Chapitre II: Les "sirventes-ensenhamens" by Pirot, François
, 
, , 38 F R ~ P N ~ I S  PIROT. - RECHERMES SUR ms CONNAISSANCES L&- 
C'est ti ce prix que pourra &re réalisée une étude approfondie des 
différentes traditions didactiques de la littérature médiévale en langue 
doc. 
. - 
. , CHAPITRE 11 
LES "SIRVENTES-ENSENHAMENS" 
. ~ 
- ,  Nous venons de déterminer que les pohmes de Guerau de Cabrera, 
,. ,, 
Guiraut de Calanson et Bertrand de Paris formeut un groupe particuiier. 
.Nous avons vu que le contenu et la forme de ces textes les distinguent 
des a~senhamens de courtoisie et des ensenhamens moraux. 
. . 
11 nous a semblé utile d'étudier minutieusement ces trois pohmes 
pour détenniner leurs liens éveutuels avec d'autres oeuvres ou genres 
littéraires. 
. . 
S 
. . 
6 1. POSLTION DE LA CRITIQUE. 
En 1904, Bohs ' &irme qu' 
il faut mentionner ici trois potlmes qui sont considérés par Bartsch, Restori 
et  Stimming comme étant des ensenhamens, mais qui ne méritent pas cette 
désignation si i'on se tieut aux déhitions données plus hant. En réalité, eux- 
memes ne se considkrent pas comme ensenhamens et  n'eu portent pas le nom. 
Les poktes de  2 e t  3 désignent leur oeuvre comme sirventes des I'introductiou. 
ii est A remarquer que d&s le début, ils preunent une attitude moqueuse 
envers le joglar quémandenr de chansons, ce qui ne se produit pas dans les 
ensenhamens véritables. Ce sont les potlmes: 
1. Cabra luglar de  Guerau de Cabrera. 
2. Fadet Joglar d e  Guiraut de  Calanson. 
3. Ouordo, ieu de  Bertrand de Paris en Rouergue. 
nomenolateurs de la iittérature de la Fzance au mrryen $m, tant en iatin qu'en langue 
vulgaire (oii et ao), se sant dooné beaucoup de peine sans grand succhs jusqu'ici, pour 
repartir méthodiquement sous des en-tetes les innambrebles écrits, relatifs B la .morale,, 
qu'ils se proposaient de olasser: en prose au en vers. d'inspiration religieuse ou d'inspi- 
ration profane, traités théoriques, reoueils de rbflenions détachées, exhortations paréné- 
tiques, .chastoiementsi et ~ehseignements., remes plus ou moin~ satiriques ou descrip 
tions des ~états  du monde. (c'est-B-dire des conditians sociales), etc. iis ant btk souvent 
ernbarrassés, parce que quantité d'oeuvres ont un caracthre mMe et participent simui- 
tanément, A divers. degrés, de la philosophie, de la prédication, de la pédsgogie et de 
la saüre, véhémente ou amuiée." 
1. W. Bohs, AbrUs lssi'e m v s  intraua, in RF, t. 15, 1904, p. 210. 
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Dans sa mise au point des idées de Bohs, J. Bathe accepte tacitement 
cette idée puisquil ne la commente pase. 
Pami les érudits qui se sont intéressés aux ensenhanm, on notera 
q u ' h o s  Parducci est du mdme avis: 
ricorderb anche, sebbene i loro componimenti non sieno da considerare come 
insegnamenti, 
et il cite les trois textes précités G. E. Sansone4, renvoyant B Bohs, 
adopte la mdme position. Le dernier en date, C. Segre résume B mer- 
veilie le probldme en ces termes: 
Né la forma metrica né i termini usati nelle mbriche o nei tesii autorizzano 
a cbiamare ensenhamens i serventesi di Guiraut de Cabreira, di Guuaut de 
Calanso e di Bertran de Paris come nota esattamente W. Keller. Piti che di 
suggerire un repertorio base di testi ed episodi al fiitizio aiiievo-giullare a 
cui si rivolge, Gniraut de  Calanso vuol mosixare la sua amplissima emdiúone 
letteraria (sfiorando, evidente, il d a n t a t o  medito): abbiamo duuque un 
gab piii che un ensenhamen. E lo confemano il caposcuola, Guiraut Ga- 
breira, e I'altro imitatore Bertran de Paris, dando all'inesauribile elenco di 
iitoii e nomi i'nspetto di una sottolineahzra deii'ignoninza altnii (in qnesto 
caso del giullare-concorrente), a tutio vantaggio del proprio prestigio 5. 
11 existe donc une constante entre les spécialistes des ensenhamens: 
les podmes de Guerau de Cabrera, Guiraut de Calanson et Bertrand de 
Paris ne relhvent pas de ce type de texte. Les érudits signaIent 8aiIieurs 
généralement que les podtes ont intitulé leurs compositions des sirventes. 
Segre ajoute, quant B lui, que ces pobmes font penser A des gabs, A des 
vanteries. 
Toumons-nous maintenant vers les divers éditeurs de ces hois 
textes. 
Martín de Riquer, puhliant le poeme de Guerau de Cabrera en 
appendice B ses Chansons de geste francaises, utilise le teme consacré 
par la tradition et n'aborde pas un sujet qui, dans cette publjeation, ne 
l'intéresse pas. 
WiIhelm Keller, dans son édition du Fadet loglar, a consacré une 
longue étude au probl&me qui servira de base B la n6tre et opte pour 
siruentes. 
F. M. Chambers est lui aussi revenu bribvement sur la question 
dans l'introduction i son édition du pobme de Bertrand de Paris; il cons- 
2. J. Buthe, Der Begriff des prouenzalischeti "Ewenhamen", in ASNSL, t .  113, 
'1904, pp. 394 et sv. 
3. A. Paiducci, Costutni anintt, Balogne, 1928, p. 84, note 81. 
4. C .  E .  Sansone, Gli iiisegnornenti di  cortesio 5 % )  lingtin d'oc e d'oil, Beri, 1953, 
n f iR ,. 
5. C. Segre, in GRLMA, t .  6, 1, p. 90, note 16. 
6. W .  Keller, Dos S h e n t e s  Fadet joglar, Erlangen-Zurich, 1905, pp. 11-17 
tate l'inadéquation du terme ensenhamen et propose ensenhamen-sir- 
oentes 
Comme on le voit, l'opinion de la critique n'est pas tres h é e  en 
la matiere. 
Qnels sont les faits? 
Les trois podmes étudiés consistent en une tongue diatribe, orga- 
nisée snivant une structure métrique et strophiqne, adressée par u11 
troubadour A un jongleur déterminé8. Le poete reproche A un exécu- 
tant la minceur de son répertoire littéraire et la faiblesse de ses apti- 
tudes musicales et jongleresques. Du mZme fait, le podte énumdre, sur 
le mode négatif, le bagage idéal d'un exécutaut. 
Guerau de Cabrera ne désigne pas son poeme par un mot provenant 
de la terminologie littéraire. 
Guiraut de Calanson, par contre, s'est exprimé tres clairement et 
considere son oeuvre comme un siruentes: 
Fadet juglar, 
con potz Fregar 
aqo qu'es greu ad issemir! 
C'sdes ti don 
sirventes bon 
tal qn'om no 1 puesca desmentir1 (VV. 1-6) 
11 en va de m h e  pour Bertrand de Paris: 
Guardo, ie-us fas un sol sirventes ian,  
e, si pognes, feia vos hon e he1 ... (w  1-2) 
On constate donc que les pobtes et les mbricateurs a ne présentent 
pas ces oeuvres comme des ensenhamens, mais bien comme des siruentes. 
Chambers n'hésite donc guere et conclnt: 
The poem might he  (and often has heen) called as ensenhamen. It is ad- 
dressed to a jongleur, and consists mostiy of references to literary and other 
personages whom a man of his profession might be expected to know. But 
- 
7. F. M. Chambers, The ensenhamen-sifflentes of Bertlan de Porir, in Mélanges 
Istudn inrank, Sarrebnick, 1957, pp. 129-140. 
8. Jl est impossible de savoir si le jongleur -qui est individualisé- est un per- 
. . .  
. - 
sonnsge réel ou fictff. Le jeu de rnot sur Cobra (voir note v. 1 de 1'Bd.) et le terme 
Fndet (voir éd. également) font penser ti la secondesolution. 
9. Nous avons vu plus haut que le ms. R présente les ensenhamcns de courtoisie 
, comme tels dans les mbriques. Les poAmes de Guiaut de Caianson et de Bertrand de 
, , Paris, contenus dans le ms. ñ, ne sont précBdés d'aucune précision de cet ordre. 
Betiran himself, in the v e y  first line, calls his poem a siwent~s: and the 
strophic form, borrowed from other poems, fits that desc~iptionvery weii. 
1 prefer, therefore, but without any insistence, to cal1 tile poem a siroentes 10. 
Malgré toutes les reserves que Pon vient de lire, Chambers s'est 
conformé A la tradition. L'érudit américain opte, en effet, pour une 
solution intermédiaire en intitulant son article The ensenhamen-sirventes 
of Bertran de Paris. 
D'entrée de jeu, une remarque s'impose. 
Tout comme les ensenhamens de cortesia qui forment un Corpus 
assez compact, les trois textes étudiés ici ne dérivent pas d'un genre 
littéraire constitué, préexistant dans la tradition latine. On ne peut en 
effet appliquer A nos poemes un processus de dérivatiou identique A 
celui du vers ou de la tenson ll. 
Au teme de Panalyse des ensenhamens de cortesia, nous avons con- 
clu que ces divers textes sont des imitations d'un type de composition 
dont Porigine perceptible remonte au milieu du me siecle. Nous avons 
vu comment ces compositions ont pu passer a postellori comme les 
représentants d'un rameau indépendant du courant didactique. Un 
raisonnement semblable peut &re tenu, a fortiori, pour nos trois poemes. 
11 importe donc de les considérer comme des oeuvres particulieres qui 
ne sont pas réductibles A un type poétique connu par ailleurs. 
Le poeme de Guerau de Cabrera, modele plus ou moins immédiat 
des deux autres, paralt avoir &té une composition originale. 11 s'agit, A 
notre sens, d'une véiitable nouveauté au moment de sa composition. 
Cette oeuvre d'un type nouveau tire toutefois sa substance et sa forme 
d'un certain nombre de types poétiques deja existants. 
Lesquels? 
11 est évident que ces poemes relevent du sirventes puisque les au- 
teurs les considerent comme tels. 11 est tout aussi certain qubu doit les 
mettre en rapport avec Sensenhamen. L'invraisemblance du répertoire 
exigé du jongleur et la jactance du troubadour font songer au gab, genre 
bien représenté dans la tradition médiévale. En outre, les procédés d'ac- 
cumulation, le contenu et le ton général des poemes sont A rapprocher 
du "boniment de jongleur", du "monologue dramatique" ou du "sermon 
joyeux". 
11 est curieux de noter que lec divers érudits qui se sont penchés sur 
le probleme qui nous occupe ont opté pour une solution "monolithi- 
que". Ensenlzamens pour les uns, siroentes pour d'autres, gabs pour ceux 
qui restent, les trois poemes n'ont jamais fait l'obiet d'une étude spéci- 
10. F M. Chambers, art. ct t ,  pp. 129-130. 
11. Malgré toutes les rkserves passbes, prksenter et futures dans ce type de re- 
cherche gknétique, on peut adrnettre, en siros, que le vers derive du ueraus et la tenso 
du conf2ictus. 
fique au niveau meme du genre littéraire. Les oeuvres out connu le sort 
réservé aux textes marginaux qu'une critique, abusivement classificatri- 
ee, voulait faire rentrer de force dans de grandes catégories préétablies. 
Le temps est maiutenant venu de considérer nos pokmes comme des 
cas d'espkce. Segre, dans une admirable synthkse consacrée au courant 
didactique "mondain", a bien mis en valeur cette diversification infinie 
des écrits médiévaux. 11 importe donc maintenant de consacrer & ces 
textes qui éclairent peut-&re mieux, en profondeur, la société médiévale 
que les oeuvres littéraires d'imagination le meme intérht que celui con- 
sacré, par la critique, & Pépopée, au roman et & la lyrique l2. 
On peut heureusement affinner aujourd'hui que la critique se dé- 
gage en& de cette manie classiñcatrice, lointain béritage platonicien, 
pour considérer e&n les oeuvres dans leur individualité 13. 
Nous l'avons dit: Guiraut de Calauson et Bertrand de Paris consi- 
d&rent leurs pokmes comme des sintentes. 
Cette affirmation des poetes eux-mames ne simpme malheureuse- 
ment pas le problkme, comme le savent tous les spécialistes de la ly- 
nque dec. On se rappelle en effet que la tenninologie littéraire, co- 
difiée tardivement dans les divers traités de poétique méndionale, a 
suscité, par son imprécision, de nombreuses controverses. Le siroentes 
en ect, sans doute, la plus belle illustration. 
Nous n'avous pas & réétudier en profondeur des questions débattues 
depuis lougtemps: l'étymologie du mot, la genese et le développe- 
ment du genre littéraire. Elles sont tres complexes et restées sans solu- 
tion décisive. 
Le demier ouvrage sur le siruentes reste eelui de Joachim Storost 
qui date de 1931 14. L'auteur résume avec eonscience et adresse toute 
la critique antérieure consacrée au snjet dans des pages fort alertes 
auxqueiies on ne peut que renvoyer. Le sujet étant d'importance, les 
critiques ont consacré & cette thkse des comptes rendus qui témoigneut 
souvent d'uue lecture gauchie par des positions antérieures ou par une 
12. Voir, ce sujet, les eacellentes réflexians de Jacques Ribard, Jean de Condé, 
Geneve, 1969, PP. 13 et sv. 
13. Ii est san8 doute utile de rappeler ici ce que Mme Lejeune écrivait, en 1935, 
en guise de conclusion sa lecon inaugurale consacréa A i'origúie de l'épopée: "Mais, 
infailliblernent, nous en reviendrons 8. ceci: pour chaque texte &pique sur lequel nous 
nous pencherons, et pour lequel il reste tant de recherohes 8. feirez re pose un probleme 
pdoulier" (R. Lejeune, Les théoriss relatives asa orighzes des chansons de gebe, in 
Revue des Cours Bt Confkrences, t. 38 (l), 1937, pp. 594-609 et 673-683). Cette ré- 
flexian peut &e étendue 8. toutos les productions IittkiaYes médiévales. 
14. J. Storost, Uvsprung und Enhuickluw &S aitprovenzalischen Siroentes bis nuf 
Bertran de Born, H&, 1931 (in RA, no 17). 
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prise de connaissance superficielle 15. Ces érudits, sauf Cavaliere et Del- 
bouille, montrent ainsi tres clairement qu'ils mélangent continuellement 
les trois plans -étymologie du mot, "essence" et origine du genre-; 
que Storost avait, dans un souci méthodologique évident, nettement dis- 
tingués. 
a. L'tyymobgie du mot "siroentes". 
Le premier s'etre occupé scientaquement de l'étymologie du mot 
sii-oentes est Diez. Comme on le sait, Diez y voit un adjecüf siroentesc 
dérivé de sirventle. Pour l'auteur du Leben und Werke, le siroentes 
serait un chant au service d'un seigneur ou de Dieu ... 11 est iuutile 
de souligner que cette étymologie, trop faciie, fut soumise h de nom- 
breux examens. 
Gaston Paris l7 est le premier A s'btre elevé contre cette opinion qui, - 
dans Sintervalle, avait été adoptée par Bartsch le. Quelques années plus 
tard, Meyer reprit A nouveau les arguments de Gaston Paris lorsqu'il 
dut faire le compte rendu f i n  ouvrage de Levy oh celui-ci exposait 
enmre les idées de Diez: . 
Je rattache, avec C. Pads, dans l'article (cité plus haut), sinientes A s i M  
au sens de soudoyer, de sergent ... il avait entre le sirvent ou soldat d'aven- - 
ture et le joginr plus de rapport qu'on ue pense '9. 
Joachim Storost, s'il rejette catégoriquement lñypothese de Diez, 
reprend une troisieme et tres ancienne hypothese due primitivement 
h Pio Rajna L'érudit italien avait, en effet, découvert et publié une . 
priere A la Vierge qui avait le meme rythme et le meme nombre de 
strophes que le célebre sirventes de GuiUem Figueira contre Rome. 
Rajna expliquait le Sroentes par le fait que ce genre de poeme était . 
"asservi", en ce sens qu'il était composé sur un air déjh connu. 11 
appuyait son argumentation par un extrait d'un traité catalan de rhé- 
torique, la Doctrina de compondre dictatz 21. 
15. A. Jcanroy, in RC, N. S., t. 98, 1931, pp. 450-451; H. Spanke, in LGRP, 1932, 
col. 334-339; M. Delbouille, in RBPH, t. 11, 1932, p. 733; A. CavaUere, in AR, t. 17, 
1933, PP. 320-324; C. Appcl, in ZRP. t. 53, 1933, pp. 393 et sv.; J. J. Salverda de 
Grave, in Museum, t. 38, 1931, p. 213; K. Lewent, in Deutsche Liferdur Zeitung, 1932, 
col. 636639. 
16. F .  Diez, Etvm. Wosrt., no 679. 
17. G. Paris, in Rom,, t. 7, 1878, p. 626. 
18. K. Bartsch, in Gnrndriss, partie provensale, p. 33. 
19. E. Leuy, Gutllem 27lgueira, Berlin, 1880, et rkfutation de P. Meyer, in Rom., 
t. 10, 1881, p. 264. 
20. P. Rnina, Un seroentese contro Roma ed un canto olla Vergine, úi Giomole di 
FiZologia Romanwi, t. 1, 1878, p. 84. 
21. Terte Bdit6 par P. Meyer. in Rom., t. 6, 1877, p. 356: "Le siwentes doit 
parler de faits d'armes, de lousnge de seigneur, de blhme ou de quelque fait rdeent 
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Lópinion du professeur de Wurzhourg nous est connue: le drventes 
a eomme caractéristique essentielle la reprise de  la forme strophique 
et musicale d'une oeuvre antérieure. 
Jeamoy, dans le chapitre de la Poésie 2yrique qu'il avait rédigé sans 
connaitre les travaw de Storost, affirme que - 
les théoriciens d u  Moyen Age paraissent ne pas avoir compris que i'origina- 
lité du sirventes consiste, non dans sa forme, mais dans son contenu, qui est . . 
tr&s varié m, 
Daus son compte rendu, Jeanroy, ayant bien p e r p  la foree de Par- 
gumentation de Storost fondée sur Paspeet formel du sirventes, veut 
minimiser la portée et l'intérht de la recherche entreprise par l'érudit 
allemand: 
Storost ~ r é f h r e  revenir longuement & la question de savoir si f'essentiel, dans 
le siruentes, est la forme ou le contenu; question déja traitée plus haut et au 
reste parfaitement oiseusego. 
c. t'origine du "sirventes". 
Storost conduit sa réflexion sur deux plans, négativement d'abord, 
positivernent eiisuite. 
En premier lieu, il s'efforce de renverser les théories de Pillet et de 
Br inkmai~n~~.  Ces érudits voyaient l'origine du genre dans la poésie 
latine médiévale. Storost, partant évidemment de  sa coneeption du 
sirventes fondée sur l'emprunt formel, nie toute inauence de la littéra- 
ture médiolatine. Les emprunts de mélodies ne paraissent pas y avoir , 
été fréquents 32. 
11 présente ensuite sa propre théorie. Stol-ost remarque que la ma- 
jorité des allusions personnelles ou politiques sont rassemblées daiis 
Penvoi ou la tornade des chansous. Selon Storost, le sirventes serait né, '. 
par une sorte de développement spoiltané, de la tornade. CeUe-ci, de 
nature satirique ou élogieuse, contient en germe la matikre du sirventes. 
Au départ de la tornade, cet élément satirique (ou élogieux) aurait en- 
plhtement et mises sur le m&me plan" (A. Jeanroy, op. cit., p. 450). AEreda Cavaliere, 
dans son impartant compte rendu, s'est mu obligé de relever I'autrance de la position 
de Jeanroy: "Ni ripeterei pertanto can lo Jeonroy che questi documenti sono studiati 
'tres incompl&tement, e rnessi .sur le mame plana" (A. Cavaliere, in AR, t. 17, 1933, 
o. 3211. 
29. A. Jcanroy, Poésie lynque,  t. 2, p. 178, 
30. A. Jeanroy, 09. cit., p. 450. 
31. A. Pillet, Zum Urspnuig der altprouenznlisclien Lyrik, Halle, 1928. 
32. On "erra Sslverda de Grave: "Die eontinuiteit, dat verband van de ondenver- 
pen der Provencnalse poesie met oudere lntijnse gedichten, is voor andere 'genres' zeker 
- * 
niet te loockeren (sic). Waarom zou zij ook niet bataan voor het sirventes." Cette affir- 
matian n'est toutefois accompagnde d'aucun excrnple, in Museum, t. 38, 1931, col. 214. 
vahi tout le poeme. Certaines pihces hybrides rendraient compte de ce 
processw. 
Storost avait remarqué que les éiéments constitutifs de la tornade 
sont déjA énoncés dans le texte. On découvre meme parfois des pieces 
de caractere hybride; les deux parties de la chanson traitent de choses 
diffkrentes: d'amour et de politique par exeinple. Storost a signalé 
. Pexistence de certaines pieces caractéristiques ok l'ou distingue nette- 
ment "eiu Bruch", une rupture entre la partie traditionnelle et la partie 
o& Son voit en germe les éléments constitutifs du sirventes, les attaques 
personnelles et politiques. L'auteur a, tres heureusement, nourri cette 
hypothese de nombreux exemples. 
Nous n'avons pas a étudier en profondeur le problhme de Sorigine 
du sirventes. L'hypothese formulée par Storost, si elle a le mérite de la 
cohérence, parab tout de meme aléatoire, car le phénomene de "rup- 
ture" qui aurait dii disparaltre avec la constitution du genre a subsisté 
jusqu'A la fin de la lyrique dóc. 
d. Le "sirventes ioglaresc". 
Suzy Méjean a réétudié le sirventes joglaresc dans un article ré- 
centas. MUe Méjean définit ainsi le sirventes joglaresc: 
Tout comme le sirventes personnel, auquel il se rattache, il conceine la per- 
sounalité dUn individu visé par les sarcasmes du troubadour. Mais, A la dif- 
férence des autres pihces, ce dernier s'adresse essentiellement un ionglei~r. 
L'auteur ne se pose aucune question quant A l'existence réelle d'un 
groupe de sinientes nommés joglaresc et, surtout, quant au bien-fondé 
de cette dénomination. ELle reconnait pourtant ' 
qu'on ne saurait se fier aux termes employés par les uidas, souvent confuses 
dans le domaine de la dénomination des genres et, de plus, postérieures aux 
oeuvres intéressées 34, 
et que 
les études faites B ce sujet n'(ayant) encore abouti A rien de précis ... il 
devrait &tre possible de trouver une dénomination plus satisfaisante que cene 
du &fuentes foglaresc 3s. 
Un sinientes joglaresc serait done, pour MUe Méjean, un poeme 
écrit par un troubadour pour un jongleur qui est présenté 
33. S. Mhiean, Contr(bution ri l'tude du ' s iwntes  toglaresc', in M é h g e a  Ienn 
Boutidre, Liege, 1971, m. 377-395, ici pp. 377-378. 
34. Art. cit., p. 380. 
, - 35. Alt. cit. 
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sous un aspect exclusivement parodique e t  burlesque, tant sur un plan phy- 
sique que dans i'exercice d e  sa profession. 
A ce point de l'exposé, on nous permettra de faire remarquer que 
le terme meme de sirventes joglaresc n'apparait que dans les vidas et, 
ce qui est beaucoup plus grave, avec une signification différente de celle 
donnée par Witthoeft et, ensnite, par Mlle Méjean. 11 n'y a lla sien de 
nouveau, car ce fait a été signalé de multiples reprises dans les études 
postérieures & cene de Witthoeft". 
Nous considérons donc que: 
1) en utiiisant des termes comme sirventes joglaresc, on réintro- 
duit dans le travail critique des confusions que l'érudition du début du 
sikcle avait éliminées; 
2) les pokmes rangés sous l'étiquette simentes joglaresc ne sont 
quune variété de sirventes dont les destinataires sont des jongleurs et 
qui posskdent, du fait m b e ,  certains points communs. 
Ceci dit, nous ne comprenons pas les motifs scientifiques qui ont 
conduit Mlie Méjeail c i  ranger le pokme de Bertrancl de Paris 37 parmi 
les siruentes joglaresc si eUe n'y range pas également les pokmes simi- 
laires de Guerau de Cabrera et Guiraut de Calanson. Mlle Méjeau 
affirme plusieurs fois que le pokme de Bertrand de Paris n'est pas 
un ensenhumen. Elle a raison sur ce point. Est-il pour autant un sir- 
ventes joglaresc? 
Mlle Méjeau répond positivement meme si elle réserve au pokme 
de Bertrand de Paris 
une place un peu particuli&re, 
36. On sait en effet que Zenker a démontré que, selon toute vraisemblance, l'ex- 
piersion siruentes iogloregc était due A un auteur de vidas. Meneiidez Pidal, A la  suite 
de W. Kelier et ScliultzGora, a bien resumé le probidme (R. Menéndez Pidal, Poe& 
iuglaresca, Madrid, 1957, P. 110, note, et W. Kelier, Guiraut de Colonson, p. 16, et 
O. Schultz-Gora, in LGRP, 1907, col. 205, et ZRP, t. 12, p. 237; outre, bien entendu 
Zenker, Folquet de Romans, PP. 35 et ay.): "El nombre de siruentes iogloresc aparece 
solamente tres veces en la literatura provenzal, y las tres en las Biografía* de trova- 
dores. Entre las varias explicaciones propuestas para ese nombre, la de Tobler dice 
que podía designar el sirventesia escrito para un juglar; esta idea es acogida por Witt- 
hoft, Y, aunque la acepta Anglade (6 .  Riquier, págs. 129-130), me parece insdmisible. 
De las tres veces que aparece ese termino en las Biografías, das se aplica s sirventesios 
hechos por juglares para alabar a los buenas en general y censurar a los malos (Augier, 
Folquet de Romans, juglares, Biogr., págs. 296 a y 301 b); la tercera vez se dice que 
el sirv. joglarex era para censurar a los barones (Peire GuUhem, Biogr., pág. 283 b). 
Es, pues, del todo improcedente que incluyamos bajo esa denominación las sirventesios 
escritos por un trovador para un juglar, burlándose del mismo iuglar. Debemos oonsü- 
tuir con estos sirventesios un grupa, pero llamemoslos de cualquier modo. Los sirvientes 
iaglaresoos de las Biografios se distinguirían por algún rasgo de estilo o tono propio de 
los juglares, rasgo que hay será difícil apreciar!' 
37. Dont elle ignore Sédition et 1Ptude critiaues dues $ Chambers. 
. 
38. "Appeler ces pidces 'ensenhamens au jongleur', tout en ayant l'avantage de 
préciser la qualité du destinataire .. ee qui paraft, ssomme toute, contestable" (voir la 
note 57 de Sartiela en question). 
il est ici essentieilement reproché au jougleur de ne pas disposer d'un ré- 
, ... pertoire bien vaste. 
La provengaliste affirme avec raison que le pobme de Bertrand de 
, - . Paris n'est pas un ensenhanzen mais eiie aurait dh surtout itre sensible 
- - aux différences qui distinguent nettement ce pobme des autres sir- 
uentes dits /oglaresc. 
. . .  Le problhme nous parait pourtant simple. 
D'abord, les poemes de Guerau de Cabrera, Guiraut de Calanson 
et Bertrand de Paris ne peuvent &e des sirventes joglaresc, car l'exis- 
tence de cette catégorie de poemes n'est pas prouvée. Ensuite, les trois 
pobmes mentionués plus haut se distinguent nettement des autres sir- 
ventes parodiques et satiriques consacrés aux jongleurs, car, s'ils repren- 
nent l'aspect satirique (ce qui  n'est pas spéciiique des sirventes dits jo- 
glaresc mais du genre général du simates), ils exposent un répertoire 
de jongleur en énumérant une série d'oeuvres littéraires. Les trois 
poemes que nous étudierons fomcnt donc un groupe particulier dans 
- l'ensemble du sirventes. 
Pour s'en convaiucre déñnitivement, il convient d'examiner si les traits 
, 
caractéristiques des sirventes dits /oglaresc, déteminés par Mlle Méjean 
elle-mime s'appliquent A nos textes: 
ii ne conviendrait done de classer sons cette catkgone (id est sirventes io- 
, . glaresc) et d'admettre que les oeuvres contenant certains thtmes exprimBs et 
motüs caractéristiques, tels que la demande du jongleur aupres d'un trou- 
badour, le portrait-charge dn quémandeur, et la tomade l'adressant & des 
amis du troubadour. 
La requite du jongleur auprhs dn troubadour n'existe pas chez 
Guerau de Cabrexa et Guiraut de Calanson. Dans le poiime de Ber- 
trand de Paris, il n'est dit nullement que le jongleur a demandé un 
pobme au troubadour, mais bien le contraire. C'est, en effet, le trou- 
badour qui compose annueiiement un poiime pour Gordo. 
On ne peut pas dire non plus qu'il existe un portrait-charge dans 
nos textes. Tout particuliiirement, la description des déficiences phy- 
siques du jongleur est inexistante. Le troubadour ne se pose qu'en 
censeur des qualités professioimclles du jongleur, 
Enfin, les pobmes de Guerau de Cabrera et Guiraut de Calanson 
n'ont pas de tornade. Dans le pobme destiné A Gordo, la comtesse de 
Rodez et le seigneur de Cauilhac ne sont certes pas présentés comme des 
"amis" du troubadour. Si on veut bien lire le texte, il ne s'agit que 
d'un amour "conventionuel", de surcrolt "de loin", pour la comtesse de 
Rodez. Aucun signe dámitié n'apparalt dans la seconde tomade adres- 
sde au seigneur de Canilhac. 
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LBS conclu~ions s'imposent d'eiies-memes 
e. Le "siroentes" se2on W. Keller. 
L'émdit suisse note avec raison que Guiraut de Calanson et Ber- 
trand de Paris désignent leurs poemes comme des siroentes, Keiier se 
propose donc de définir avec précision le sirventes dans Yacception de 
Guiraut de Calanson *O. Toutefois, cette démonstration, tres émdite, est 
peu claire et exprimée d'une m a d r e  pour le moins c o ~ f u s e ~ ~ .  
Keller adrnet I'étyrnologie du mot proposé par Paul Meyer. Les 
siroentes sont des poemes composés par des mercenaires qni, sans res- 
sourms apres une campagne militaire, "vagabondaient sans ponvoir se 
tenir A une vie sédentaire". Keller fonde son argumentation sur les 
textes cités par Witthoeft qui prouveraient le fréquent passage de i'état 
de sirven t3 celui de troubadour 42. Malgré toutes les réserves que Son 
pourrait formuler sur cette affirmation, nous voulons bien admettre 
iidée. 
Keller fonde son argumentation sur Ie poeme Sirvens mi awtz  et 
arlotz de Raimon d'Avinho {P.-C., 394, 1). Ce poete du me sihle 
avoue avoir été simen avant de devenir troubadour. Le poeme serait 
donc un sirventes. 
De nombreuses réscrves s'imposent. 
D'entrée de jeu, la démonstration de Keller est tres contestable pour 
des raisons purement chronologiques: il fonde en effet son raisonne- 
ment -ponr établir le sirventes primitif- sur m poeme tardif. 
Ensuite, il est certain que le poeme de Raimon dilvinho est m e  
variété du monobgue dramatique consacrée A "Shomme qui sait tout 
faire" 43 et n'a rien A voir avec le sirventes. 
Eniin, Raimon d'Aviuho, se targuant par jeu de toutes les qualités, 
s'est évidemment domé celles du sirven et de Surlot. On ne peut donc 
rien inférer au départ de ce texte - q u i  tient du gab et du boniment- 
pour définir le sirventes. 
39. Je rappelle que les podmes rangés par Witthoeft sous la dénomination de sir- 
*entes ioglaresc ont été pubiiés par lui dans son Simentes iogkzresc, Marburg, 1891, 
PP. 39-73. Nous nous sommes la question de savoir si la tradition portugaise des 
Cantigas d'sscarnho e de mal dizer pouvait présenter des teaes semblables A ceux que 
nans étudions. Dans I'édition de Manuel Rodriguer Lapa (Cantiga8 d'escarnho e de mal 
dizer, Coirnbia, 1965). on peut relevar les textes 18, 84, 132, 150, 208, 209, 216, 819. 
220, 291, 318 et 339 qui présentent une censure des iongleurs. Ces oeuvres sont, en 
fait, de courts simentes (pour utiliser le terme provencal) qui visent un iongleur. On ne 
peut toutefois rapprocher auoun de ces pokmes da celui de Guerau de Cabrera et con- 
sorts, oar on n'y lit nucune Bnumération d'oeuvres $ comaike ou d'aptitudes $ posséder. 
40. W. Keller. OP. cit., PP. 11-17. 
41. Ce n'est pas moi qui I '&he,  mais R. Zenker, in ZRP. t. 33, P. 490. 
48. Voir Keller, op. cit., p. 13. note 2. et Wittboeft, Simentsa iogloreac, PP. 46-51. 
43. Comme nous le verrons plus loin, 4 4 e. pp. 58-61. 
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Te1 n'est pas l'avis de Keller. 11 estime que le siroentes aurait été, 
?i brigine, soit "laudatif" (du type fondé sur le poeme de Raimon 
CAvinho) soit "diffamatoire" (tous les autres). Examinant cette argu- 
meutation, Aked Jeanroy se montrait sceptique et il avait quelques 
bonnes raisons: 
Selou M. K., les sirventes auraient 6th i l'origine des deux sortes: les uns, oU 
i'auteur fait i'énumération d e  ses tdents (cest i cette variét8 que M. X. 
rattache, assez arbitrairement nctre iexte); les autres, o& sont pris B partie 
les vices du siecle. Mais on ne <explique gubre pourquoi la seconde en serait 
venue a toucher si fréquemment a la politique proprement dite 44. 
Concluous. Se fonder sur un pokme taxdif, de surcrolt &un type 
rarissime en littérature d'oc, pour déterminer l'hypothétique aspect 
laudatif du sirventes origine1 nous parait pour le moins contestable. 
En outre, ce mhme poeme nest A rapprocher, ni de pres ni de loiu, 
du sirventes comme nous le verrons plus loin. 
On comprend mal comment un érudit généralement tres prudent 
s'est laissé entrainer A des supputations anssi mal assurées 46. 
f. Conclusions et propositions personnelles. 
Les premieres conclusions que nous formulons sont négativec. 
En premier lieu, l'hypothese de W. Kelier sur le sirventes et les ré- 
flexions de Mlie Méjean sur le sirventes joglavesc ne nous paraissent pas 
devoir &re retenues. 
En second Iieu, l'étymologie du mot sirventes -meme si nous pré- 
férons Pétymologie classique proposée par Meyer, Jeanroy et autres- 
ne para& pas susceptible Capporter au débat une quelconque solutioi~. 
11 en va de meme des questions inhérentes A l'origine du genre. 
Notre position "négativiste" ne va pas toutefois jusqu'A suivre celle 
préconisée par Stengel *. 
En dehors de toute recherche génétique, le probleme qu'il nous 
incomhe de résoudre est de savoir si le teme sirventes peut s'appliquer 
- aux poemes que nous étudions. 
Nous répondrons A cette question par une double enquete. La pre- 
44. A. leanroy, in AM, t. 19, p. 299. Le meme Jeanroy, in Poésie lyrique, t. 2, 
p. 180, note 4, s'est exprime sur la question de manit-re m a i ~ s  précise: "M. Xeller 
admet cette étymo1oEia ( d l e  de hteyur), mais il dome de Pexplication da mot h la 
piice quil puhlie une explication compliquée: cette piice est, en meme temps qu'un 
ensenhamen, une satke, le nom du sinientes lui eonvient donc parfaitement." 
45. J. Storost, op.  cit., pb. 6-8, 12-13, et surtout p. 13, note 1, a également ré- 
futé la position pise par Keller. 
46. E. Ctengel, in ZFSL, t. 31, 1907, p. 25: "Auch auf seine detaillierten Aus- 
iührungen und Vermutungen über die Grundhedeutung der Bezeiehnung siwentes 
welche Guiraus selhst seioer Diehkng heigelegt hat, lasse ich nich schon deshalb nicht 
e%, wel ich den mittelalterlichen Terminologien Üherhaupt ksinen grossen Wert heilege." 
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miere consiste A examiner Pemploi du teme sirventes chez les trouba- 
dours de la seconde moitié du me siecle; la seconde 3i étudier les défi- 
nitions du genre données, a posteriori, et sur un échantillonnage statis- 
tique élevé, par les auteurs des traités de rhétorique. 
Les premieres attestations du mot dans la poésie des troubadours ne 
se rencontrent qu'h partir de Marcoat 47, Raimbaut dDrange 48, Bertran 
de Born 48 et Guilhem de Berguedan OO. La premiere mention du mot 
est sans doute celie fournie par le Cabra Juglar de Guerau de Cabrera 
mais elle ne nous est d'aucun secours puisqu'elle ne concerne pas le 
poeme lui-meme. 
Ces diverses meutions dans la poésie d'oc ne nous aident guere pour 
définir avec précision le sirventes, car la seule constante discernable ré- 
side dans le caractere satirique des oeuvres. 
Les mentions en langue d'oil sont, par contre, plus explicites et plus 
intéressantes. Les critiques, Paul Meyer et Aifred Jeanroy entre autres 
ont toujours admis que le genre du sirventes est une création méridio- 
nale et y ont vu une des premieres traces d'influence de la pdsie des 
troubadours sur celle des trouvAres. On est donc entrahé a supposer 
que le serventois apparu daos les textes d'oil vers 1150 possede, plus 
que le sirventes provencal, des traits spécifiques du genre littéraire ori- 
ginel. 
Dans les multiples exemples rassemblés par Godefroy 02, nous en 
releverons tout spécialement deux: 
Et dist Ogier. Dit as un serventois: 
morir m'estuet encore une autre fois ... 
(Ogier le Dan&) 
et 
N'out talent de rire ne d'aler a gibeis, 
n'entendi mie a gas, n'a faire serventeis ... 
(Roman de Aou, t .  2, w. 4148-9) 
Seroentois possede ici, sans aucun doute, le sens de plaisanterie" 
conme l'a d'ailleurs remarqué Hans Erich KeUer Ces dem accep- 
tioiis du serventois ont permis 3i Jeanroy d'affinner que le siruentes 
47. Ed. Jeanroy, JotigEeurs et traubodours gascons, Paris, 1923, pp. 1215, et 
hd. Dejennne, in AM, t. 15, pp. 362369. 
48. Le mention du súventes dans le célebre Escototz de Raimbaut d'Orange 
&'.-C., 289, 28, VV. 1-41 ne nous est d'aucun secours: "Escotatz, mas no $ay que s'es, / 
Senhor, so que vuelb comensar, / vers, estribot, ni súventes / non es. .." 
49. Inoipits des podmes P.-C., 80, 13, 20, 25, 42, 43 de Bertran de Bom. 
50. Incipits des poemes P.-C., 210, 3, 17 a, 20, 21 de Guilhem de Berguedan. 
51. P. Meyer, Des rappoits de lrr poSsie des trouokres avec celle des trarbadmira, 
4, in Rom., t. 19, 1890, pp. 26 et sv. Le rnot meme de sewentois oblige +. v o i  1s nha- 
tion du mot dans la région de langits &c. 
52. Godefroy, t. 7, p. 401, et Storost, m. cit., pp. 30 et sv. 
53. H. E. Keller, Etude descriptive sur ie oocabulnire de Wace, Berlin, 1953, 
P. 108 b. 
a certainement désignk aussi, et tres anciennement, une poksie badine et 
. , 
pleisante, qui pouvait aisément se dégager de ceUe de 'po&ie satirique" M. 
La constatation de Jeanroy est exacte. Elle est toutefois parfaitement 
réversible dans i'état de nos connaissances, car on aurait pu passer de 
"poésie satirique" a "poésie badine". 
On est enclin i conclure que les termes de siroentes et deserven- 
tois devaient, a date ancienne, convenir a des poemes satiriques et 
plaisants. . . 
Ensuite, ii importe d'examiner les traités de rhétorique en langue 
d'oc. La critique a souvent été trop sévAre a leur égard. En effet, s i  
Son envisage les problbmes dans une optique résolument génétique, il 
est exact d'affirmer que les assertions des Leys et autres ouvrages, trbs 
postérieurs a w  temps de la genbse des genres, n'ont gubre de vaieur. 
Ceci étant dit, il faut rendre justice a w  codiiicateurs quand ils rendent 
compte des diverses réaiités littéraires qÜi ont été exprimées sous un 
vocable déterminé. 
En ce qui concerne le siroentes, les rhétoriciens ont relevé de tres 
nombreuses acceptions. 
La Doctrina de colnpondre dictatz 66, au § 5: 
Si VOL. far sirventz, deus pariar de fayt d'annes e senyalladament, o de  fausor 
de senyor, o de mal dit o de qualsqne feyts qui novellament se tracten; 
, . e comencaras ton cantar segons que usaran aquelk dels quals ton serventez 
comencaras; e per proverbis e per exemples poretz hi portar lez naturaleses 
que fan, o p de que fan a rependre o a lausar aqnelk dels quaE ton ser- 
ventez comencaras. E sapies que1 potz fez d'aytantes cobles co laün d'aquek 
cantars que t71e moskatz, e potz lo far en qualque so te vulles, e special- 
ment se fa en so novell, e maiorment en s o  de canco. E deus lo far d'aytantes 
cobles com sera lo cantar de que pendras lo so; e pok seguir las rima 
contra semblantz del cantar de que pendras lo só; atresi lo potz far en altres 
rimes. 
Et au $ 21: 
Serumtetz es dit per co serunitetz per $0 com se serueir e es sotsrnes a aquel1 
canfur de qui pren lo so e Ees rimes; e per co cor deu parlar de senyors o de 
vasalls, blosman o castigan o lauzan o mostran o de faytz d'armes o de 
guerra o d e  Deu o de oulenances o de novelletatz. 
Les Leys &mor 6% 
- La diñnitios de siwentes: Sirventes es dictatz ques servish al may de  ven 
o de chanso en doas causas. la una. cant al compas de las coblas. lautra 
cant al so. e deu hom entendre caut al compas. sos assaber que tenga lo 
54. A. Jeanroy, Poéak lyrique, t. 2, p. 179. e 
5s. Ed. P. Meyer, ui Rom., t. 6, 1877, p. 355. 
56. Ed. Gatien-Amoult, Toulouse, 1841. t. 1. p. 340. 
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compas solamen. ses las acordansas. oz am las acordansas. daquelas me- 
teyshas dictios. o dautras semhlans ad aquelas per acordansa. e deu tractar 
de rewehensio. o de mnldlg general. per castiar los fols e los malwtz. o 
pot tractar quis vol. del fag dalquna guerra. 
Sirventes 
Sirventes es dictatz que pfay 
e s e ~ s h  se ieumen que may 
de vers. o dalquua chanso , 
cant a las coblas et al so. 
am la cort dels meteyshes motz 
o dantres daytat semblan votz 
oz am diversa mas que tenga. 
lautre compas. el so retenga. 
tractans de maldig gmeral. 
per custiar cels que fan d. 
o de fag mantas vetz de guerra. 
ques deu far en alquna terra. 
La définition apportée par le Donat proensal est signiíicative: 
Sirventes, id est cantio facta vituperio alicujus. 
En conclusion -et sans nous lancer dans de multiples hypotheses 
sur i'origine, l'essence ou le développement du genre-, nous pouvons 
& h e r  que le terme sirtientes employé par Guiraut de Calanson et 
Bertrand de Paris peut se justifier. 11 peut, en effet, convenir au con- 
tenu des po8mes destinés a Fadet et & Gordo. Nous croyons, comme les 
écrits anciens et comme AEred Jeanroy, que le mot sirtientes peut &e 
appliqué A une inñnie variété de poemes, pour peu que ceux-ci posse- 
dent une ou plusieurs caractéristiques parmi lesqueiles: 
1) La satire générale, qu'elle soit destinée a des supérieurs, des 
égaux ou a des inférieurs. 
2) La répréhensiou ou la vitupération. 
3) La plaisanterie. 
4) La reprise d'un m8tre utilisé antérieurement. 
5) La louange, etc. 
Nous ne croyons gu&re noos tromper en affirmant que les pokmes 
étudiés ici "blasman o castigan", "tractan de reprehensio", "de maldig 
general per castiar los fols e los malvak" et qu'Gs consistent bien en 
vitupération personneile ("id est cantio facta vituperio alicuius"). 
En outre, sans nous prononcer sur le bien-fondé dúne regle géné- 
rale qui consisterait A reprendre un m8tre anténeurement utilisé, nous 
pouvons affirmer que ce procédé a été effectivement adopté par nos 
trois tronbadours 
57. Ed. Gatien-Arnouit, Toutouse, 1841, t. 1, p. 354. 
58. Ed. Stengel, p. 7. 
59. Yoir les chapitres sur 1s vexsificstion des pobei ,  PP. 98.108. 
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Les trois poemes de Guerau de Cabrera, Guiraut de Calanson et 
Bertrand de Paris ont quelques liens avec la littérature dramatique. 
Cette évidence ne paralt jamais avoir été signalée par la critique. 
Nous croyons en effet qu'on peut applquer a nos textes la définition 
du monologue dramatique telle que Pa proposée Edmond Faral: 
une sorte de piece de théhtre pourvue d'une action, maii concue sur un plan 
restreint, et ne comprenant qu'une scene un seul personnageeo. 
Faral précise sa peusée en affirmant que le monologue dramatique est 
un genre fittéraire tres particulier, qui prmd place entre le genre narratif et 
le genre proprement dramatique, participant la fois de San et  de Sautre, 
mais, au total, vraiment indkpendant, vraiment originale'. 
11 nous paralt inutile de préciser que ces défmitions convienneut par- 
faitement aux textes étudiés 6%. 
Comme i'a fort bien déterminé autrefois Einile Picot, le groupe gé- 
neral du monobgue dramatique se subdivise en deux sous-groupes: le 
sermon ioyeux et le monologue proprement dit 63. 
Si h n  s'en tient au monologve dramatique proprement dit, on peut 
établir Pexistence de quelques grandes variétés. Emile Picot et Chris- 
tophe Nyropa ont relevé trois types de monologues dramatiques en 
fonction des personnages mis en scbne: les amourew les soldats ri- 
dicules" et les charlatans. 
Les distinctions ne s'arretent pas la: les monologues de charlatans 
se subdivisent eux-memes en deux catégories: le bonimeut professionnel 
et le monologue de l'"bomme qui sait tout faire" 67. 
60. E. Faral, Mimes froncak du XIITD siecle, Paris, 1910, p. m. 
61. E. Faral, op. cit., p. m. 
62. L. Paiak a enoore pr6cisé les déf i~t ims  antérieures en ces termes: "en géné- 
ral, U s'agit d'un acteur qui fait ziro en raoontant ?a la pzemibre personee une ou plu- 
sieurs de ses aventures ou en se vantant de ses talents" (L. Polak, Le Franc Archler de 
BaWllet, Geneve, Droz, 1966 (TLF, no IZO), introduction). 
63. E. Picat, Le monologue dromoti~ue dan8 I'oncien thkdtre fmncok, in Rom., 
t. 15, 1886, PP. 258-422; t. 16, 1887, pp. 438-542; t. 17, 1888, PP. 207-275; teate 
cité t. 15, 1886, p. 358: 'le premie? est une pnrodie, généralement fort libre des ser- 
mans en vera ou en prose qui préoédaiert ies grands mybhes; le seconú, au contraire, 
. 
est une sche A un personnage dans laquelle l'acteur iouo un vkritable r81e". 
64. E. Pieot et C. Nyrop, Nouueau recueiE de fnrces froncoises, Paris, 1880, 
PP. ~ . L x x v n .  
65. Exemplti type: Le monologue de In Botte de Foing de Capillmt, éd. C. d'H6 
ricault, Paris, 1857, t. 2, pp. 204233, et publié i Reims en 1460. 
66. L'exemple traditionnel est celui du Fcatic Archier de Bognolet. 
67. E. Pioot et C. Nyrop, éd. cit., p. -m. 
Les monologues dramatiques de tous types ont été recensés trois 
reprises: par Picot 68, Petit de Juleville et Ch. M. Des Granges 70. Les 
listes varient mais on peut admettre que ceUe proposée par Des Granges, 
dans sa thkse latine, est la meilleure. D'aprks ce demier critique, on 
peut relever 32 monologues dramatiques dont les plus anciens sont ceux 
de Rutcbeuf et de Raimon d'Avinho. 
La question essentielle qui se pose ti nous est évidemment de savoir 
si le genre du monobgue dramatique, qui fit florks au fl siecle, est 
attesté ti une date ancienne. La réponse est affirmative pour le xme si&- 
cle et un critique aussi pmdent qu'Edmond Faral n'hésite pas ti ad- 
mettre le genre comme ancien ?l. NOUS possédons en tout cas pour le 
xmC siecle le Di¿ de Z'Herberle (circa 1250), le dit De la goutte de 
Z'alne (meme époque) et le Sirvens szci avutz e arbtz de Raimon 
d'Avinho (me siecle). 
a. Les boniments professionnels, 
On conna?t p1usieurs parodies de boniments professionnels dont nous 
distinguons, pour plus de commodité, les boniments jonglexesques. 
Le plus célebre de ces boniments est évidemment le Dit de Z'Her- 
berie de Rutebeuf dans lequel l'herbier vante la qualité de ses pro- 
duits comme Guerau de Cabrera vante -a contrurh et en critiquant 
son jonglenr- la qualité et l'étendue de ses connaissances personnelles. 
11 est Bvident que les textes jongferesques ou mettant en scene des jon- 
gleurs sont plus proches des poemes que nous étudions que les "boni- 
ments" professionnels. Nous avons toutefois choisi de signaler et detu- 
dier sommairement ces dernieres compositions, car eUes contiennent 
diverses caractéristiques, d'ordxe stylistique principalement, qui nous 
intéressent au premier chef. 
Quels sont donc, en littérature francaise, les boniments profes- 
sionnels? 
Le Dit de Z'fIerberie déjti citéT2 met en sckne un personnage bien 
connu du thébtre médiéval, Ilierbier. L'évolution et l'importance de ce 
personnage dans le théhtre, tant comique que religieux, ont été tres 
bien étudiées par Michel Mathieu dans un article récent 73. On sait 
que le Dit de Z'Herberie est une parodie de boniment d'herbier 
68. Articles cités de Picot, 
69. L. Petit de Juleviile, Répertoire da  tliédtre comique en Frunce, Paris, 1886, 
m. 259-292. 
70. Ch. M. Des Granges, De Scenico soliloquio (gollicice: monologue dinmdique) +n 
nmtro medli oeui thedro, Paris, 1897. 
71. Op. cit., p. xx, et Les iongleurs en Frnnce au moyeti dge, Paris, 1910, p. 236. 
72. E. Faral et J. Bnstin, Oeuvres compldtes de Ruaebeuf, Paris, 1960, 2 volumer. 
ici t. 2, pp. 266-280. 
73. M. Mathieu, Le persannaga du marohnnd de parfums dans & thd¿itre m d d h l  
es Fmnee, in MA, t. 74, pp. 39-71, 
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tout plein de bibleries, de bourdes et de pleisanteries effrontées que Pauteur 
a vouIues pour amuser son pubiic 74. 
Le Dit de Z'Herbaie n'est pas le seul boniment professionnel con- 
'sewé, mais est le seul d~? & un herbier. On renwntre & nouveau ici un 
phénomene déjh signalé dans notre Btude des ensenhamens de cor- 
+e&: les poetes - o u  les auteurs des compilations manuscntes- n'ont 
h i t  ou n'ont retenu qu'une composition par catégone professionneue 
(ou sociale pour les ensenhamens). 
Cést ainsi que la Goute en l'aine, boniment professionnel tres sem- 
blable au Dit de Z'Herberie, met en scene un mire76; que le Dit du 
Meícier rend compte de la faconde du commerqant du meme nom "; 
que i'auteur du Renarl le Contrefait a inclus dans son oeuvre une s&ne 
o& un épicier déploie toute son astuce pour convaincre une clientele 
rétive 77. 
On possede également en langue d'oc un texte assez semblable, le 
crida ou le dig de Peire Cardenal 
Toutes ces compositions ont de nombreux traits communs. Le plus 
important de ceux-ci est certainement le ton parodique des oeuvres. 
On a démontré depuis longtemps - e t  contrairement i l'opinion de 
certains é ~ d i t s ~ ~ -  qu'il ne s'agissait pas d'un véritable boniment mais 
dane transposition parodiqueW. La profusion des jeux de mots et des 
coq-a-i'he n'autorise aucun doute la-dessus. 
Parmi ces "boniments professionnels", on découvre inévitablement 
les boniments jongleresques qui, par la personnalité des personnages mis 
en scene, se rapprochent des poemes de Guerau de Cabrera, Guiraut de 
Calansou et Bertrand de Paris. 
S b. Les boniments de jongleur et les textes de parade. 
Malgré les travaux de maitres comme Edmond Faral et Ramón 
Menéndez PidalBf, on ne possede que peu de renseignements sur les 
74. E. Farat et J. Bastin, op. cit., t. 2, p. 266. 
75. On doit encore lire ce texte dans I'kdition de Jubinal. 
76. Publik par A. C. M. Robe*, Fablian inédita tiré* du mnnuscrit da fa bibllo- 
thdoue du roi, Paris, 1834, pp. 6-11, et vient d'&e trehkditk excellcmment par Ph. Mé- 
nard, le Dit du Merdr, in Mdlnnges J. Frappier, Genkve, 1970, t. 2, pp. 797.810. 
77. G. Raynaud et H. Lemaitre, Le romn de Rennrd, Paris, 1914, w. 26735-26822. 
78. R. Lavaud, Pdre Cardenal, p. 468. Le troubadour y vante les mkrites d ' u  
onwent miraculeux dsns une musante fantajsie dont le ton parodique incontestable est 
toutefois neitement rnoins souligne que dans les aeuvres d'oii conserukes. 
79. Tout particuli&rement celle de Jubinal. 
80. Comme l a  w L. Petit de JuleviUe, Les comédians en France ou moyen dge, 
Paris, 1885. PP. 24-26. 
81. E. Faral, Les jonghm en Frnnce ou m e n  Bge, Psris. 1910, et R. Menkndez 
Pidal, Poedn iugiu~esoa y oAgews de bs literdums nimdnicas. Madrid, 1957. 
habitudes jongleresques en matiere de présentation des oeuvres en 
dehors des indications données dans les oeuvres elles-memes. 
Léon Gautier, dans ses inépuisables Epopdes frawaises, a relevé 
Pessentiel des textes qui traitent du répertoíre du jongleur: le Dit des 
Taboureurs, Daurel et Beton, les Deux troueors ribauz, etc. 
Avec une verve "reconstructive" tout empreinte de romantisme, 
Léon Gautier nous fait revivre une représentation jongleresque inaugu- 
r.6e par une "parade" @. Ne nous y trompons pasl 11 s'agit bien la d'une 
reconstitution, car aucun texte de parade ne nous a été conservé. 
Nous possédons toutefois des parodies de "parades" qui sont rela- 
tivement tardives. Les compositeurs d'anthologies, que sont en fait 
les auteurs des manuscrifs, nbnt jugé dignes de la transcription que les 
textes qui parodiaient les modeles sérieux. C'est un phénomene assez 
fréquent dans la littérature du nord et du sudsa. 
Les poemes qui nous intéressent au premier chef sont les trois 
oeuvres réunies par Edmond Faral dans ses Mimes francais du 
X l I l e  siecle 86. On se rappellera qu'il s'agit des Deux bourdeurs dbauds 
-qui s'intitule aussi la Gengle ou I'Ebaubissement au Eecheor-, de la 
Réponse de l'un des deux ribauds et d'une autre réponse intitulée 
Contregengle. Ces trois pohmes ne sont pas nécessairemeut liés. 11 
semble, d'aprds I'analyse de Faral, que la Contregengle ne soit pas du 
meme auteur. Le sérieux que ce demier manifeste donne cette Con- 
tregengle un ton assez différent de la bourde incontestable que cons- 
titue Les deux bourdeurs ribauds. 
Si Pon veut bien remplacer le mot jongkur par le mot troubadour, 
la déhition du poeme donnée par Faral s'applique parfaitement aux 
sirventes décoch8s a Cabra, a Fadet ou a Gordo: 
82. L. Gautier, Les &&es f w a i s e s ,  París, 1892, t. 2, PP. 28, 33 et sv., 45. 
83. L. Gautier, op. cit., t. 2, PP. 61 et sv. 
84. 11 est aignificatif B cet égard que 1s premiere pastourelle conservée en langue 
d g a i r e ,  cene de Marcabnr (P.-C., 293, 30), soit une parodie de pasto~irelfe. On p o m a  
Bvidemment obiecter, en recourant B un positivisme assez étioit, que les texter consewés 
ne permettent pas de craire B Yexistence de "parade s4rieuseS' donde  par les jongleurs 
avant les recitations. Michel Mathieu a repandu avec justesse B cette hypothdtique ob- 
jection: "La pihee (les Deur bourdpurs ribarrdp) tire ssa vertu plsisente du travesti dont 
elle r d t  un ushge, e t  que si cet usage, la parade, n'existait pas, elle n'aurait ni raison 
d'@ke, ni puissaace satirique" (p. 54, note). On me permettra de citer encare Mickei 
Mathieu qui, metiant en doute des aifimations de Chambets, canclut son enquete en 
ces termes: "Mis B psrt Les deur bourdsurs &uds. nous ne posskdons donc aucun 
texte a& la iongleur vaote B son public aes propres aptitudes, parodiquement ou non. Ca 
que nous possedons par wntre ce sont plusieurs pidces narratives oU figure un iongleur, 
et oU, soit qu'il vante lui-meme ron ssvoir, soit que I'auteur intemienne pour le fahe 
?+ SS place, i'knumkration des aptitudes rsppelle plus ou moins le ton exbaustif et  le style 
qui devait dtre celui de la parade et qu'on retrouve daos les Dsux bouNieurs" (P. 55, 
note). 
85. E. Faral, Paris, 1910. pp. 83-111. Pour le eommentsire de ce poeme, an peut 
voir P. Nygrog. Les Fclblhux, pp. 40 et sv. 
(Lea deux bourdeurs Aúauds) est une invechve adressée par un jongleur A 
un autre jongleur, dont il denigre I'ignorance en 1s comparant A son propre 
savou 8s. 
Mais -si I'on met de cbté hpinion de Jubinal qui voulait y voir 
une simple transposition de la réalité la critique a suivi Faral qui 
affirmait: 
. . les p d m e s  dont nous parlons, ou plutbt les deux pren~iers, tout farcis de 
bourdes, sont de pures plaisanteries, destinées i faire Are. L'auteur a traité, 
en la stylisant, une scene qu'il était sans doute loisible d'observer fréqnem- 
ment: il a mimé, voila tout 88. 
11 reste confronter ces constatations aux impératifs chronologiques. 
Cette parade jongleresque est inconnue, mais on doit la supposer an- 
cienne, aux temps o& créateurs, exécutants et public cornmuniaient d a n ~  
le meme respect des oeuvres. Un pastiche de boniment comme le Cabra 
Juglar ne pent s'imaginer q u l  date plus récente, date qui coincide 
d'ailleurs avec un gauchissement nettement perceptible de l'espnt des 
oeuvres. Nous ne surprendrons personne en affinnant que ce poeme 
peut avoir été écrit aux temps de la composition du Pdlerinage de Cha* 
lemagne. 
c. Podmes du type de "l?homme qui sait tout faire". 
On voudra bien admettre que nos pohmes dans lesquels le trouba- 
dour fait preuve d'une érudition surprenante en critiquant un jongleur, 
se rapprochent de cette catégorie de monologues dramatiques intitulés 
"de l'homme qui sait tout faire". 11 est, en effet, évideut que Pauteur 
met en valeur sa propre érudition en énumérant les innombrables la- 
cunes de cene du jongleur. L'étude de cette catégorie aura quelque im- 
portance, car y figure un p o h e  de langue d'oc. 
On doit A Picot et Nyrop une breve mais substantielle enquete sur 
86. Op. cit., p. 83. 
87. A. Jubinal, Oeuoíes compldtes de Rutebeuf, Paris, 1875, t. 3, p. 2. 
88. Op. cit., p. 91, noto; nous croyons, quant a nous, que i'auteur ne stylise pas 
directement la réalité mais qu'il parodie lui-m6me une oeuwe antérieure. ii s'agit dans 
les Deuz bourdeurs libauds d'un comique au second degrk. Je crois en trouvar con- 
firrnation dani le fait que le jongleur fustigeant son confrkre ignorant fait preuve dúne 
ignoranoe aussi complkte. On peut donc supposer, en cette seconde moitié da xm' sisele, 
que I'auteur des Deuz bourdeurs dbnuds renchérit sur un type de p a h e s  qui auiait 
fustigé -sérieusemcnt, si i'on ose &e- Iignorance #un iongleur. Nous ne croyons pas 
extrapoler en affirmant Sexistence de poemes oU le censeur n'afficherait pas sa connais- 
sance da Guillaums au Tinel (v. 66) mais bien celle, plus conforme, de Guillaume au 
court nez et de Rainouart au tinsl. Nous crovons done &re aiitorisé sumoser i'exis 
. . 
teme da poemes qui seraient des falons entre le pabme expasant los reproches #un 
pol.te A son jongleur, sur le ton sLrieuu puis hadin, iusqu'i celui oit un iongleur igno- 
rant ferait preuve d'énidition en go-andsnt un call&gno plus ignve que lui. 
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cette variété de monologues complétée ensuite par Des GrangesaO. 
Comme toujours lorsqu'il s'agit de monologues dramtiques, la 
presque totalité des témoignages date du @ siecle, voire du xvP. 
Heureusement, on a conservé un tres curieux poeme, d& & un certain 
Rairnon d'Avinho dont c'est i'unique oeuvre parvenue jusqu'i nous. 
Le poeme Sirvens sui auutz et arlotz (P.-C., 394, 1) a déji été rapi- 
dement signale dans la critique que nous avons faite (p. 49) des concep- 
tions de W. Keller sur le sirventes. On a daté jusqu'ici ce rnonologne 
dramatique du x@ siecle sur la foi de caractéristiques linguistiques. 
Tous les autres monologties dramutiques qui énumdrent les multiples 
aptitudes que possede une meme personne sont du dornaine $03 et de 
foin postérieures 
11 nons parait done utile de reproduire un extrait du podme de 
Raimon BAvinho, car il témoigne parfaitement des traits styüstiqnes 
typiques de cette sorte d'oeuvres, Pénumération et l'utiiisation des coor- 
donnants: 
Simens sui avutz et adotz, 
e comtarai totz mos mestiers: 
e sui estatz arbalestiers 
e portacam et guaiiotz 
e rofians e baratiers 
e pescaires e escudiers, 
e sai ben de peira murar, 
pero de cozir non irop par, 
e monta portei mantas ves, 
e ai mais de cent auzels pres; 
e sui bobaires bels e bos, 
qu'eu fas sirventes e tensos, 
e sui ioglars desavinens 
e de set ordes sni crezens. 
E fui mazeliers e 6s datz, 
e corregier fui loniamens, 
e sai far anels bels e gens 
e rateiras per penre ratz, 
e far ansbercs e gamizos, 
e sai far putas e iairos, 
e sancnei bras, e fui boviers 
e mais dUn mes mercadaniers, 
e sai far arcas e vaissels. 
89. E. Picot et C. Nyrop, Nouoeau recusü de forces fmncaises, P a . ,  1880, 
PP. YV[II.YV[YII. 
90. Ch. M. Des Grsnges, De Scenico soliloquio, p. 59, cite la plupart de ces 
textes sous la mention De soliloeuiis in quibvs suos ones euoloit ipsn persona. 
91. DUa de rnagt~e Aliboron qui de tout se mesle, in Montaigton, Renieil de pok- 
sies francoises, t. 1, pp. 33-41. Watebt  de tous rnesfiers, in Montaiglon, Recueil, t. 13, 
pp. 154-169. Moistre Hambrelin, sewiteur de Moisfre Aliboron, eoIcsin gemnin de Pn- 
colet, in Picot-Nyrop, Novusau recueil, pp. 199-215. Varlet d louar d tout foire, in 
Montaiglon, Recwil, t. 1, pp. 73-88. Monologue d'un clerc de Taome,  ?a MontaipIon. 
Recwil, t. 11, pp. 89-108. FiZle Bostel($re, in Le Roux de Lincy, Renreil, t. 1, no 1. 
pendes e fus e cascavel, 
e sai far galeas e naus, 
coutels e espazas e faus; 
- 
e sai esser presbes e cocs, 
e sui bos meges, quant es locs eZ. 
Qui est donc ce Raimon d'Avinho? 
Le critique n'a pas accordé un grand intéret A cet écrivain d'im- 
portance secondaire. Comme on ne sait nen du personnage, les émditF 
ont donc daté, au jugé, l'oeuvre de la fin du xm? siecle. 11s auraient 
toutefois pu arriver a des précisions supplémentaires en examinant sim- 
plement les manuscrits. En effet, le poeme Siroens sui avutz. étant con- 
tenu daus le ms. Dn, il a donc été composé avant 1254, date a laquelle 
ce mauuscrit a 4th copié ga. 
Connait-on ensuite un poete nommé Raimon d'vinho? 
Antoine Thomas a relevé depuis longtemps qu'un personnage de 
ce nom est l'auteur d'une traduction en vers provencaux du c6lebre 
traité chirurgical de Roger de Parme u4. 
Antoine Thomas, qui avait signalé pour le premiere fois ce texte 
cunservé dans un manuscrit de Bologne, avait mal lu le nom du tra- 
ducteur: Raimon d'Avinho était ainsi devenu Raimon Aviller. C'est pour 
cette raison que ce traducteur est connu dans un certain nombre de 
monographies sous ce dernier nom. 
Antoine Thomas, ayant reconnu peu apres son erreur, se bata 
d'ajouter que ledit auteur n'avait aucun rapport avec celui du poeme 
Sirvens s l l d  auutzg6. Cette affirmation péremptoire a été reprise plu- 
sieurs fois par la suite et, en dernier lieu, par l'éditeur Umberto Cian- 
ciolo 
Cette beUe certitude ne laisse toutefois pas de surprendre quelque 
peu. 
Puisqu'on sait que l'oeuvre de Roger de Parme (ou de Salerne), 
écnte vers 1170, a été traduite avant 1209 et que le podme Siroens su4 
avutz a été certainement composé avant 1254, on est amené penser 
que les deux Raimon d'Avinho vivaient sensiblement a la meme époque. 
Le médecin Raimon d'Avinho, traducteur en vers provenqaux d'une 
oeuvre latine, a fort bien pu rédiger un petit poeme o6 l'on peut dé- 
celer la main d'un clerc joyeux. 
92. K. Bartcch-E. Koschwik, Chraatomathie prooencak, col. 229, et E. Faral, Le8 
iowleurs, P. 296, no 139; sur ce p o h e  voú J. Rolland, Essai poláographlque ei Mbllo- 
graphique sur le t m e  profane en France nuant le XV' ~2cEs, Psris, 1945, p. 258. 
93. 11 est noter que le ms. Da nona rapporte kgalement les pa&mes de Guerau 
da Cabrera et de Guiraut de Calanson. 
94. A. Thamas, La chirurgie de Roger de Parme en oers prouencawi, Ui Rom., 
t. lo, 1881, pp. 63 el sv., 456, et t. 11. 1882. pp. 203 et sv. 
95. In Rom., t .  10, 1881, p. 456. 
96. U. Cianciolo, 11 compendio prowenuik vs)i~eggMo del& Chimrgh di Ruggero 
da Snkm, Ui AR, t. 25, 1941. note 19, on "erra aussi GRLMA, t. 6 (2), no 3732. 
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11 est évident que nous n'aurons sans doute jamak confumation de 
cette hypothese. 11 n'empbche que les similitudes de nom et de chrono- 
logie sont troublantes. 
Au cas oh les deux Raimon d'Avinho seraient un mbme personnage, 
le poeme Siroem sui amtz pourrait btre daté des premieres années du 
me siecle. 
Ce pohme est donc important pour prouver l'existence du monologue 
dramatique A une date tres ancienne et 4 e  qui nous íntéresse an 
premier chef- en pays méridional. 
La pibe Siroens sui amtn est donc de quelque intérbt pukqu'eile 
permet de rompre llsolement dans Iequel se trouvaient les poemes que 
nous étudions. 
Le compilateur du ms. Da qui, comme nous le verrons plus loin, 
est sans doute Iún des plus intelligents de nos "faiseurs" d'anthologies, 
avait (avant 12541) bien discerné les liens unissant le poeme de Raimon 
d'Avinho avec ceux de Guerau de Cabrera et Guiraut de Calaoson, car 
il Pa placé immédiatement devant ces deux autres pohmes. 
Nous avons vu plus haut que la frontiere entre le sermon ioyeux 
et le monologue dramatique est assez mal déme. Ces deux types de 
textes abordant pratiquement tous les sujets, une analyse thématique ne 
pennet pas de les distinguer. 11s sont récités dans les mbmes circons- 
tances: au cours de réjouissances, de banquets, de fbtes $7. Ils présentent 
aussi les memes caractéristiques techniques: ils sont de longueur iden- 
tique et versifiés suivant une mbme technique (les rimes plates). Pour 
toutes ces raisons, les érudits ont étudié ensemble ces deux "genres" lit- 
téraires. 
La dsérence essentieile réside dans ce que la critique contempo- 
raiue appeile le "pwint de vue": le récitant du monologue dramatique 
se met en scene tandis que celui du sermon joyeux disserte "objective- 
ment". Le sermon joyeux présente également une caractéristique stylis- 
tique d'importance secondaire: I'invocation exordiale parodique, en 
langue latine, A Dieu ou A l'un de ses saints. 
Sous i'angle de Ia plaisanterie, souvent tres lourde, les auteurs de 
sermons joyeux dissertent sur divers sujets: les saints ou les personnages 
facétieux, i'amour, les femmes, le mariage, les ivrognes, les cabarets ... 
Le ton général de nos trois poemes présente quelques analogies avec 
ces sennons oh le prédicateur réprimande ses ouaiiles. 
On notera aussi que le "point de vue" adopté par les auteurs de nos 
textes est intermédiaire entre l'ego du monologue dramatique et Yob- 
jectivation" typique des sermons joyeux. 
Dans le Cabra Iuglar, en effet, le troubadour se met implicitement 
en scbne tout en cntiquant véhémentement la faiblesse du hagage tech- 
nique du jongleur. Le Cabra Juglar et ses deux imitations ne sont pas 
non plus des mnologues dramatiques & deux personnages. 
Les similitudes présentées par nos pobmes avec le sermon joyeux ne 
se limitent toutefois pas au seul "point de we". 11 en existe heureuse- 
ment d'autres, plus objectives: la versification tout particulibrement. 
Nous démontrons ailieurs (pp. 96 et sv.) que la strophe utilisée par 
Guerau de Cabrera et Guiraut de Calanson est le versus hipertitus 
caudatus. 01, ce versus a été l'un des plus utilisés dans la poésie litur- 
gique latine et romane. 
Guerau de Cabrera, se gaussant de son jongleur, emploie un uevsus 
dont Pexploitation parodique ne pouvait échapper & des auditeurs 
quelque peu familiarisés avec la poésie liturgique. On est ainsi auto- 
risé & considérer nos pobmes comme ressortissant également au genre 
du sermon ioyeux dont on ne conserve pourtant que des témoignages 
tardifs (xve sibcle). 
De bons esprits ont noté depuis longtemps les rapports existant entre 
nos poemes et le gab. Pio Rajna avait formulé jadis cet avisas; Cesare 
Segre vient eucore de le réexprimer: 
abbiamo dunque un gab pih che un enseshamenQQ. 
11 es€, en effet, certain que Guerau de Cabrera et ses imitateurs 
fustigeant leurs ignorants jongleurs énumhrent un bagage iittbraire dont 
Pextraordinaire ampleur dépasse de beaucoup les possibilités d'un seul 
individu. Les critiques ont donc pu estimer qu'il pouvait s'agir h e  
oeuvre plaisante, d'un gab. 
Jules Horrent aboutit lui aussi & des réffexions du meme ordre: 
... représentons-nous la nature exacte de i'snsenhnmen de Guiraut. Le Cabra 
Jugkr éuudre le répertoire iittéraire que se doit de posséder un vrai ion- 
glenr. Mais I'énumération n'est pas dépcurvue de malice. Dans ficcumula- 
tiou des counaissances exigées, if y a une intention mystificatrice evidente 100. 
98. In ZRP, t. 5, 1881, p. 3. 
99. C. Segre, in GRLMA, t. 6 (l), p. 90, note 16. 
100. J. Horrent, La Chanson de Roleitd, Paris, 1951, p. 453. 
On aura remarqué que Jules I-Iorrent n'utilise pas le mot gab. L'ém- 
dit liégeois a sans doute pressenti que la vantardise de Guiraut de Ca- ' 
brera pouvait aussi bien s'inscrire dans Ie cadre d'un genre littéraire 
autre que le gab lyrique proprement dit. 
Indépendamment d'une enqubte approfendie de Philippe Ménard 
sur le motif du gab dans Fépopée et le roman francais, nous disposons 
depuis quelques années d'une synthise commode due Jorchen Ulrich 
Fechner 'O1. 
D'entrée de jeu, une distinction s'impose. 
On doit faire le départ entre le motif du gab et le genre littéraire 
du meme nom. En effet, dans les poimes d'un genre littéraire déter- 
miné (canso, tenso, etc.) lo> on rencontre souvent de courts passages 
consacrés au gabar sans qu'ou puisse évidemment y voir un exemple 
de genre littéraire. Les nombreux exemples du motif littéraire sout sans 
intésbt pour notre recherche. 
Quels sout donc ces poemes qui sont, d'apris Fechner, consacrés 
intégralemeut au gab? 
Ce sont: 
1. Ben vuelh que sapchon li pluzor de C d a u m e  I X  (P.-C., 183, 2). 
2. D'ahso lau Dieu de Marcabru (P.-C., 293, 16). 
3. Assatz sai damor ben parlar de Raimbaut d'Orange (P.-C., 389, 18) foz. 
4 .  Diogoman senher, s'ieu agues bon destrier di: Pese Vidal (P.-C., 384, 18). 
a. "Ben vuelh que sapchon li pluzor" de Guillaunw I X  (P.-C., 183, 2). 
Ce pohme de Guillaume IX contenant quelques allusions grivoises 
a été relativement peu étudié par la critique. A part Raynouard, les 
éditions semi-diplomatiques de Mahu et Fédition de Jeanroy 'O4, seule 
Lynne Lawner a imprimk le texte los. 
101. J. U. Fechner, Zum Gap in der oltprouenznlisclien Lyrik, in GRM, t. 14, 
1964, pp. 1534;  Ph. Ménard, Le rire et le sourire dona 1s roma* frarigais au moyen 
dge, Geneve, 1969, pp. 20-28, et touto la bibliographie générale y mentioonée. On 
vema aussi C .  A. Knudson, Serrnents tánkroires et gabs: Notes sur un thdme Eitt6raire. ú1 
Actes et nldmoirea du No Congres Rencasoolii, Heidelberg, 1969, pp. 254-260, et E. von 
Xlaemer, Sémnntiqrre de Pancien franco& gob eb gober, io MQfongos T .  Nurmela, Tixku, 
1967, pp. 73-90. 
102. Les exemptes sont nombreux. On verrn Fechner, ort. cit. Pour une tenso oU le 
rnotif du gob apparah, on verra celle qui oppose Uc de Saint-Ckc et le Yicomte" 
(P.C.. 457. 14). . -~ , . 
103. Ce poeme qui n'est ni un gnb, ni un monologue dram~tique, me parab &he 
tout simplement un uers ou une canso mslgré I'empioi du mot gabar íw. 49-50). 
D'ailleurs Pillet, se fondant sur I'en>ploi de uers dans I'envoi, qualifie ce paeme de vers 
(V. 60 de l'édition W. T. Pattison, The llfe and w o r b  of the tmubndour Raimbaut 
d'Ornnge, Mioneapolis, 1952, PP. 134-135). 
104. Mahn, Werke, t. 1, p. 4, et Gediclite, t. 1, p. 101, et A. Jesnroy, Les chan- 
sons da GuUEaume IX; Psris, 1913, p. 13. 
105. L. Lawaer, Notes twords  an interpretdion of the o e r ~  de dreyt ni% in CN, 
t. 28, 1968, pp. 147-164. 
Alfred Jeanroy commente le pohme avec sa pruderie coutumihre en 
quelques lignes laconiques: 
Void enfin un gub, une 'tanterie", premier exemple du genre, o& lauteur 
knmhre complaisamment ses talen& ou narre ses exploits; et la liste se ter- 
mine par une poiissonnerie, qui n'ktonnera pas les lecteurs des pihces pré- 
cédentes "6. 
Guillaume IX, qui se met en schne i la premiere personne, sait 
donc toute chose: le métier de pohte, la sagesse, la folie, la honte, 
l'honneur, Paudace et la crainte, les qualités et les défauts de ses con- 
temporains et, surtout, les jeux de l'amour. Le comte de Poitiers glose 
sur ses éminentes qualités sexuelles auxquelles est, en fait, consacré le 
pohme. L'énumération des qualités que se prete le personnage fait irré- 
sistiblement penser un monoiogue dramatique du type de "I'homme 
qui sait tout faire". Nous croyons donc que Guillaume IX ntilise un 
"genre" pohtique préexistant qu'il "spéciaüse" aprhs le deniier tiers 
du pohme. L'oeuvre du duc d'Aquitaine présente d'ailieurs la carac- 
téristique géuérale d'utiliser des types poétiques tres anciens, comme 
le devinalh ou le gab lo7, qu'il rédige dans un style apparenté étroite- 
ment A la rhétorique médio-latine los. 
b. "D'aisso lau Dieu" de Marcabru (P.-C., 293, 16). 
L'étude de ce pohme a été souvent menée avec celle du précédent, 
car de nombreux critiques ont vu dans le gab de Marcabru une imi- 
tation du gab de Guillaume IX loa. 
La vieilIe édition du Dr. Deieanne a été remplacée, depuis quelques 
années déji, par une publication d'Aurelio Roncaglia. 
Que dit Marcabru? 
Le pohte, plus inteliigent que tous, possede de mnltiples dons de 
Pesprit et d'innombrables qnaiités physiques qui lui permettent de 
vivre aux dépens d'autrui. Non seulement ses aptitudes aux combats 
sont extraordinaires, mais il fait preuve d'astuce pour protéger la vertu 
de sa femme (épouse ou maitresse?) et d'une vigueur sexuelle qui lui 
a permis de séduire un grand nombre de représentantes du sexe faible. 
Le "summum" de la conduite ainsi exposée consiste A faire éduquer ses 
106. A. Jeanroy, Poésle Z Y ~ & ~ U B ,  t. 2, p. 7. On vena nussi M. Casella, Possio 
e @o*. 1. II vi& ontico trovaiore, io ASI, t. 17, 1938 (2). pp. 3.63, et specialement 
PP. 2528;  R. R. Bezzola, Guilluume IX et les origine* de I'umour courto*., in Rom., 
t. 66, 1940, PP. 145237, et Lea origines et b formntimi, Psris, 1966, partie, t. 1, 
PP. 299-300; L. T. Topsfield, Ths burleaque poetrg of GuiUtem I X  of AquQaine, in NM. 
t. 69, 1968, PP. 280-302, ici PP. 281-282. 
107. Voir, sur ce point, M& hirnitresni, in CCM. t. 9, 1966, p. 346. 
108. Voir, sur ce point, L. T. TopsGeld. art. c h .  p. 281, note 3. et pp. 282-283. 
109. Voir E. Kahier, Trobadmlyrik, PP. 135 et sv., et U. M6ik, Tvobar clus - Trobar 
leu, pp. 6 6  et su. 
bhtards par les famiiles dans lesqueiles le pohte s'est discretement in- 
troduit. 
On devine sans peine que ce poeme rompant avec l'ensemble du 
chansonnier de Marcabru a été compris et interprété de multiples 
manieres. 
La contribution de Ron~ag l i a~ '~  qui se fonde sur un commentaire - 
textuel de tout premier plan tranche nettemeut avec les précédentes Iil. 
L'érudit italien, apres avoir relevé que Marcabru para& se séparer de 
ses conceptions idéologiques coutumieres, montre que le pohte expose 
toutefois des idées qui lui sont familidres. 
Le commentateur conclut sa recherche en des termes auxquels on 
ne peut que souscrire: 
No, ii gap non uno scheno, un divertúmento letterano; ma un'amara paro- 
dia, condona con coerenza dalla prima aii'uitima strofe, dove pih scoperta- 
mente si rivela. E i'oggetto di questa parodia, il personaggio che Marcabruno 
inscena con mimica efficacia, Q ii bersaglio costante della sua polemica mo- 
raie e letteraria, ii tipo del minut .trobador (XXXIII, 9) o piuttosto trobadm 
damistat fino (=VI, 18), che s'inframmette nelle coro e corrompe i cos- ~~ 
tumi 112. 
On constate done que le L)áisso lau Dieu s'il est bien, au niveau du 
genre littéraire, un monobgue dramatique de Yhomme qui sait tout 
faire", a des intentions qui dépassent largement les buts habituellement 
poursuivis par les auteurs de ce type d'oeuvres. En fait, le podme 16 
de Marcabru n'utilise le genre du monologue dramatique que dans une 
intention polémique. 
Une dernikre note s'impose. Le pokme de Marcabru est composé 
suivant le systkme du versus tvipertitus wudatus, fréquent dans la poé- 
sie liturgique, utilisé également par Guerau de Cabrera et Guiraut de 
Calanson. On rappellera que, dans le ~aragraphe consacré (p. 62) aux 
similitudes avec le sermon foyeux, nous avous souligné ce fait auquel 
nous devons joindre pour le Daisso lau Dieu l'invocation a w  saints 
qui est typique de ce genre de composition (w. 1-2). 
c. "Drogoman senhm, s'ieu agues bon de&ierm de Peire Vidal 
(P.-C., 364, 18, éd. Avalle, p. 219). 
Cette piece nous parait bien la seule qui puisse &re considérée 
c o m e  un gab cbevaleresque dans la tradition de la poésie épique. 
En effet, Peire Vidal fait des propositions de service A Alphonse 11 
110. A. Roncaglin, 11 "Gap" di Marcobnino, in SM, t. 17, 1951, pp. 46-70. 
111. F. Diez, Leben und Wsrks der Tloubadours. Leipzig, 1882, 2' &d., pp. 44 
et sv.; K. Vosder, Die Trobador Marcabru, Munich, 1913, pp. 5-6; C. Appel, Zu Mar- 
cabru, in ZRP, t. 43, 1923, PP. 425-426; A. Roncsglia, a*. cit., PP. 4650; Fechner, 
art. cit., pp. 23 et sv. 
112. A. Roncaglia, art. cit., p. 52. 
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d'Aragon en vantant ses qualités guerrieres dans l'espoir d'un quel- 
conque anoblissement par le souverain catalan. Ce poeme est tres dif- 
férent des précédents, car le troubadour toulousain ne mct en valeur 
qu'nne sede facette de sa personnalité. 
Concluons. Le Cabra Juglar de Guerau de Cabrera n'est pas aussi 
isolé qu'on a bien voulu le dire. En effet, des les deux premieres géné- 
rations, on constate Pexistence de poemes qualifiés de gabs par la cri- 
tique et qui, en fait, participent du monologue dramatique. 
Cést dire aussi que le poeme de Cabrera a tres bien pu &tre rédigé 
d toutes les époques de la poésie d'oc et, particulierement, dans les temps 
les plus reculés. Lorsqu'on a noté des similitudes précises tant au niveau 
du "genre littéraire" que de la versification entre le poeme de Marcabru 
et celui de Guerau de Cabrera, on est en droit de se demander si le 
D'aisso lau Dieu n'est pas un modele immédiat du Cabra Juglar. 
11 nous paralt que le terme menhamen Sapplique a contrario d nos 
textes. 11 est certain que ces compositions possédaient une vertu didac- 
tique puisqu'elles exposaient sur le mode négatif le répertoire fdéal" 
d'un jongleur. 
C'est pour cette raison -et pour ne pas nous séparer de traditions 
déjd anciennes dans l'histoire de la critique- que nous conservons ce 
teme dans notre définition. 
9 8. L'ÉNUMÉRATION ET L'ANAPHORE, CARACTÉRISTIQUES 
STYLiSTiQUES DE NOS PO~MES. 
De toute évidence, la vis comica de ces poemes est essentiellement 
fondée sur Pimportance de Pénumération qu'ils contiennent. 
Quiconque a un peu lu les oeuvres littéraires médiévales -quJelIes 
soient latines ll%u romanes- n'a pu que constater Pexistence de ces 
longues énumérations qui, par leur fréquence, deviement souvent las- 
santes. Qni n'a pas en mémoire les "tics" stylistiques de Wace se com- 
plaisant dans d'innombrables répétitions et énumérations? 
Ces techniques énumératives ne proviennent évidemment pas du 
néant et ressortissent A des traditions rhétoriques médiévales bien 
connues. 
113. Par exernplc chez les Goliards, on vemi Olga Dobiache, Les poésies &S Go- 
liords, Paris, 1931, p. 165, ou le célebre no 175 des Camina Bufnnn cite par Charles 
Oulrnont, Les dQbots du clerc et du cheualier, Paris, 1911, p. 21, note. 
Nous disposons maintenant de la these de Robert Garapon qui a 
relevé avec une rare conscience les manifestations de la fantaisie ver- 
bale dans Pancienne littérature franqaise I". Des la Chanson de Rohnd, 
les énumhrations de noms propres ne manquent pas "6, mais eiles se 
iimitent A une dizaine de vers. Des le rnilieu dn me siecle, on assiste 
A un extraordinaire gonflement de ces listes qui atteignent des propor- 
tions assez iuvraisemblables dans le Pseudo-Turpin Le roman n'est 
pas en reste, le Brut déjh cité, PErec de Chrétien de T r ~ y e s " ~  con- 
tiennent aussi des énumérations. 
Toutefois, lenumération -qui rentre dans les conceptions rhéto- 
riques du temps- est souvent employée A des fins stylistiques "sé- 
rieuses" (le grossissement épique par exemple). Les auteurs du Rohnd, ' 
du Brut ou du Pseudo-Tutpin ne viseut généralement pas h faire rire. .. 
Les textes oh la techuique énumérative est utilisée dans une inten- 
tion comique nous sont précisément bien counus: les mnologues dra- 
matiques et autres boniments dont nous venons de parler. Garapon 
-qui ne dit pas un mot des textes provenqaux- consaere quelques 
lignes A l'analyse des effets comiques obtenus par les énumérations du 
Dit de ZWerberie et des Deux bourdeurs ribauds: 
11 est intéressant d'analyser I'effet comique produit par ces accumulations: 
sans doute, les deux bourdeurs font-12s preuve dúne fatuité et dúne préten- 
tion tout A fait ridicules; mais comment le spectateur, au moment m b e  o* 
il se moque de ces gueux qui ont une si haute idée de l eas  méprisables 
talents, ne ressentirait-il pas, risquons le mot, une certaine admiration pour 
une telle faconde, une certaine giiserie aussi devant une teUe voluhilit6T 
N'est pas aussi bavard qui veut, et de telies énumérations, par le déluge de 
paroles dont elles procurent fa jouissance, ne mauquent pas de soiüciter 
I'émerveillernent amusé du public. Nous aurons I'occasion de revenir plus 
longuement sur ce point capital; notons, pour I'beure, que I'effet comique 
de la fantaisie verhale, loin de relever toujours de fa sanction sociale magis- 
tralement mise en lumiAre par Bergson, développe souvent chez le specta- 
teur un état déuphorie et d'admiration implicite, de beUe humenr en u n  
mot, qui en est passablement différentlla. 
Lorsque Garapon examine le passage du Dit de l'Herberie ou le bo- 
nimenteur vante les qualités &ne série de pierres précieuses, il cons- 
tate: 
114. R. Garapon, La fontaisie uerbale et le comique dons Ee thkatre franca&. Du 
moysn 6ge d la fin du XVZI* sidcle, Paris, 1957, pp. 19-28, 32-35, 74-87. On lira, avec 
pmdenee, I'étude de Tetel, La vnleur comique des nccumuldinns usrbales chez Rabelnis, 
in RE, t. 53, 1962, pp. 96-104, qui enpose -sans conndtre Garapon- des phknom+nes 
identiqnes A ceux que nous étudions. 
115. 8. Garapon, op, cit., pp. 16-17. Liste des membres du eonreil privk de Mar- 
sile (w. 62-68) et ln descriptian de i'-& de Baligant (w. 3217-3230). - 
116. Voir I'édition de C. Meredith Janes, Paris, 1936, PP. 121 et sv. 
117. J. Frappier, Chrétien de Troyes, Paris, 1957, p. 40 (1-d.). 
118. R. Garapon, op. cit., p. 24. 
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Aucun de  ces noms de pierres précieuses n'est dr8le en lui-meme; seule, 
la réunion de dix de ces noms A la queue leu-len met le spectateur en belle 
humeur; il voit peut-&e dans cette énumération le signe de Iiucurable 
- vantardise du personnage reprksenté; mais il est surtout charmé par la volu- 
bilité et, si Pon peut dire, par la It-gkreté de langue de ce charlatan capable 
d'aligner A h volée une dizaiue de mots désignant des gemmes toutes plus 
rares les mes que les autres; il est séduit par ce langage libéré de la pe- 
santeur quotidienne, débarrassé de Pinertie inhérente $ la recherche des mots 
adéquats 129. 
Garapon souligne un fait essentiel: c'est la seule volubilité de l'her- 
bier qui fait sourire. 11 ne s'agit donc pas dans nos podmes de bourderie 
(une absurdité explicite, une contradiction dans les termes) ou de der- 
oerie (absence totale de snite dans les propos). Si l'on met A part Les 
deuz bourdeurs ~ i b a d  IZO, le contenu dn monobgue dramatique se 
révAle parfaitement réaliste. 
Philippe Ménard, avec sa ñnesse d'analyse contumiAre, a mis en 
évidence cette caractéristique du monologue dramatique dans son ana- 
lyse du Dit du Mercier: 
Le Ikalisme' de notre texte nG saurait faue de doute. Quil sagisse la d'une 
réclame publicitaire rédigée pour un mercier ou seulement dliue maücieuse 
imitation, nulle part on ne découvre de boufdes et d'absurdités. La plupart 
des choses citées ici se retrouvent dans les lemes patentes qui, du Moyen 
Age au m* sihcle, réglementent la profession l?'.
Comme tous les autres monobgues dramatiques connus, les podmes 
de nos trois troubadours ne reldvent pas de la bourderie comme on Pa 
parfois affirmé. On est donc en droit de faire confiance A nos textes 
quant A leur coutenn: les connaissances littéraires, acrobatiques ou mu- 
sicales exposées existent bien. L'invraisemblance ne réside que d a n ~  la 
réunion dans le chef d'un mkme personnage de l'ensemble du réper- 
toire. Le phénomhne est identique dans le Dit du Mercier: Philippe 
Ménard affirme qu' 
on pourrait taxer d'invraisemhlance pareille knumération. Le modeste pauier 
du mercier recblerait-il taut de choses? Ne faut-il point soupconner d'emphase 
le bouimenteur? '22. 
Le critique frangais conclut comme nous en soulignant la fantaisie 
verbale d'un podme qui énumtSre des éléments réels. 
119. R. Garapon, w. cit., p. 25. 
120. Les deux bourdeurs ribnuds renauveiient le genre en fafsant glisser dans la 
bourderie la- intementions. VoV p. 58, note 88. 
121. Ph. MBnard. Le Di: du Mercier, in Mélongss J. Fpappier, Geneve, 1970, t. 2, 
p. 809. 
122. Ph. MBnard, op. cit., p. 809. 
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Les monobgues dramatiques de tous types -genre auquel ressortis- 
sent nos poemes- ne relevent en aucune maniere de la bourdaie, mais 
de la fantaisie. Le monologue dramatique ne serait rien d'autre qu'une 
prouesse technique d'un poete qui cherche & faire sourire son auditoire 
en énumérant une série de faits ou de choses dont on ne peut mettre 
en doute le "réalisme". 
Ou est aiusi amené a préciser ce qu'affirme Garapon au sujet du 
"réaüsme" de nos pobmesl23. En effet, si nos textes sont fantaisistes 
Iorsqu'on les envisage dans leur ensemble, üs deviennent parfaitement 
réalistes - e t  possedent une valeur documentaire incontestable- lors- 
qu'on examine individuellement chaque élément de l'énumération. 
Toute la o& cofnica de nos poemes se trouve d'aiileurs dans cette con- 
tradiction: Guerau de Cabrera exigeant de son jongleur des aptitudes 
qui ne relevent pas de cet état ferait-il seurire? 
D'autre part, Garapon a raiseu d'insister sur l'aspect "dramatique" 
de pobmes qui ne trouvent leur pleine valeur comique que dans la 
récitation orale: 
(ces poemes), sLIs paraissent remarquablement longs et ennnyeux au lecteur 
modenie, ne l'étaient ndiement pour le spectateur de la fin du m' sihcle; 
pour ce dernier, ces boniments avaient une valeur comique non négligeable; 
il s'amnsait comme nons wons peine a l'imaginer A entendre ces Bnnméra- 
tions indéhiment prolongées, pour peu que les acteurs qni tenaient les 
roles de ces commeryants se fussent enirainés B un dhbit voinbile: et il 
gotitait tant cette fonne de fantaisie verbale, que les auteurs s'ingéniaient 
multiplier les accumulations Urant sur le boniment, e t  en mettaient meme 
dans des r6les qui semblaient pouvoir &be égayks par Bautres moyens: ainsi, 
dans Les mirocles de sainte Geneoldoe, un mesel, un brouetier, un hydro- 
pique, un bossn, un fiévreux et un aveugle viennent successivement boni- 
menter sur leur maladie et en Bnnmkrent, pour la plus grande joie du public, 
les multipies symptames et les innombrables inconvénients, comme S'& fai- 
saient marchandise de leur idimité. 
L'anaphore accentue encore l'aspect "dramatique" de nos poemes. 
Cette figure rhétorique 'S4 qui consiste répéter des mots identiques en 
début de vers, de phrases ou membres de phrases --et que Son ne 
s'étonnera donc pas de trouver dans de longues énumérations- a étB 
assez employée dans la littérature médiévale. Les auteurs d'oeuvres ly- 
riques épiques et romanesques 1% font un usage fréqueut d'une 
123. R. Garapan, op.  cit., p. 34: "Non certes, les boniments du mercier et de 
I'épicier ne sont pas des touches de rhalisrne, meis, tout A Sinverse, des rnorceaux de 
pure fantaisie veibale!' 
124. H. Morier, D&t+onnafte da podtique et de rh&orique, Paris, 1961, PP. 26-27. 
125. H. Binet, Le &le de lo lyrique owrtoise en France aur XZZd et XIIZ' ddchs, 
Pnris, 1891, p. 76. 
126. Ph. Ménard. Lsl rire et le sourire ~BIM les romana cwrtois au moyen dge, 
Gen&ve. 1969, pp. 649-651. 
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figure de rhétonque qui est assez étrangere -faut-il le dire- au gout 
modeme. Toutefois, eile convient parfaitement pour la récitation A ten- 
dance dramatique qui peut y trouver d'excellents effets, tout particu- 
lihrement une espece d'"bal&tcmeut" du récitant. 
Nous avons été amené A nous interroger s u  les sources de ces 
"énumérations de noms propres". La fréquence et la relative simili- 
tude des listes qu'on peut lire dans les textes font penser A une sorte 
de topos scolaire que les auteurs introduisent avec plus ou moim de 
bonheur dans un contexte narratif. Ce topos rhétorique n'est évidem- 
ment pas sorti ex nihilo. Nous proposons trois sources possibles -plus 
ou moins directes- ces listes de noms propres: les catalogues de bi- 
bliotheques, les listes d'auteurs scolaires et les canons liturgiques. 
11 est évident que les deux premieres sources sont plus directes que 
le canon liturgique, car elles ont trait A des matieres littéraires. 
a. Les catalogues de bibliothdques. 
Depuis le w P  siecle, les églises cathédrales et les monasteres pos- 
shdent des bibiiotheques dont on a conservé quelques catalogues. Emile 
Lesne a consacré quelques pages ?i ces témoignages de tout premier 
ordre pour la connaissance de la vie intellectueile de ces siecles loin- 
tains lm. 
On sait que les monasteres possedent souvent plusieurs catalogues. 
Ceux-ci peuvent contenir l'ensemble des livres possédés par l'institution 
ou, fréquemment, une recension deuvrages déposés dans une partie de 
l'étabiissement: le sacrarium, Parmrium ou la scola. 
Les livres de la scola sont A la disposition du magister qui est ainsi 
dispensé de recourir A la grande bibliotheque du mona~t&re '~~.  Ces
listes qui reprennent l'ensemble des ouvrages scolaires (en donnant: 
Pauteur, l'incipit, et, parfois, une breve note) font souvent songer A nos 
sirventes-ensenhainens. 
On se demandera aussi si l'établissement de catalogues n'a pas cons- 
127. E. Lesne, Les Ziures, "Sceptoria" et bibliothdgues du commencement du 
VIIP sidcle d la fin du X l e  sidcle, Lille, 1938, rhéd. 1964, pp. 489 et sv.; an verra aussi 
les havaux fondamentaux de G, Befker, Cetologi bibliothecamm antiqtii, Bann, 1885; 
Th. Gottlieb, Ueber Mittelnlterliche B(bliotheken, Leipzig, 1890; L. Delisle, Le Cabinet 
des manuscnts d8 Ir3 Bibliothdpue Nationale, Paris, t. 2. 
., 
128. Sur les fonds particuliers de mona~t&res, je me permets de renvayer B mon 
aaicle sur la Bibliothdgue de Soint-Laurent de Liege, in Sdnt-Lnurent, Lidge, 1968, 
pp. 125-126 et les notes bibliographiques correspondantes. 
titué une sorte d'exercice scolaire. En effet, Lesne signale, aprhs bien 
d'autres, qu' 
on renconire souvent dans les pages restées btanches d'un manuscrit de 
courtes listes de livres, dont nous ne connaissons pas l'objet. U peut s'agir 
d'un aide-mémoire qu'a dressé un reiigieux, d ú n  simple exirait du catalogue 
complet, d'un href désignant les limes prbtés, sortis 129. 
Le meme érudit signale encore que les histonographes ont souvent 
inclus des catalogues de bibliothkques dans leurs oeuvres: 
Des renseignements sont aussi fournis par les sources narratives ou diplo- 
matiques. Mais quand ces documents sont précis, ils ne se distingueut gu&re 
des Catalogues de livres et ils en dérivent presque toujours. Les historio- 
ma~hes  n'oot fait souvent auiosérer dans leur comnosition des listes auUi!s 
;va& sans doote trouvées établies dé$; te1 l'histonen des abbés de S&- 
Wandrillo qui a c o n s e ~ é  la Este des livres comme des pieces du trésor 
donnés au monastere par Anségise et quelques-unv de  ses prkdécesseurs 
d u  m' siecle. Ratpert a Saint-Gall a mséré semblablement des catalogues 
de livres que des manuscrits noos ont conservés par ailleurs, manuscrits que 
lui-meme a sans doute utilisés, Hariulf a reproduit des listes empmntées 
A Sinventaire de 831, ainsi qurune liste d'ouvrages donnhs par un abbé du 
xi' sikle. 
A Saint-Bertiu, Simon a gardé aussi une liste des livres que i'abbé Jean 
a fait écrhe. De mbme, des actes testamentaires 6nmbrent des legs faits en 
livres, dont la nomenclature releve évidemment de brefs déja dressb: tels 
le testament du comte Everard au ur* siecle, celui de Riculfe, kvaque d'Elne 
au x* 180. 
On en vient A se demander si les multiples listes copiées sur les 
pages blanches de mauuscnts ne constituent pas une sorte d'exercice 
scolaire qui, replacé dans un contexte narratif par certains historio- 
graphes, peut prendre une valeur de topos littéraire. Guerau de Ca- 
brera dont la formation intellectuelle doit vraisemblablement quelque 
chose la Collégiale Saint-Pierre d'Ager, Guiraut de Calanson dont 
l'apprentissage scolaire est évident, ont pu se souvenir de leurs séjows 
dans les écoles. On sait, en effet, que les jeunes formés dans les écoles 
apprenaient de mémoire un grand nombre de textes et, vraisemblahle- 
ment, ces listes qui constituaient la base meme de leur savoir 13*. 
129. E. Lesne, op. cit., p. 491; on lira avec pro5t la liste d'oeuvres narratives 
(constitu6er ersentiellernent de lais) copide dans un manuscrit anglo-nonnand contenant 
des krits de pi6té (folio 200 du ms. VI1 da Shnvesbury School) el publihe par 
Miss G. E. Brereton, in MLR, t. 45, 1950, pp. 40-45. 
130. Ibid., p. 493. 
131. G. Pnrk, A. Bruoet, P. Tremblay, La renaissance du XIIC sidcle. Les Écobe 
st l'em'gllsmpnt, Paris-Ottaiva, 1933, pp. 109 et sv. 
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b. Les listes d'auteurs scolaires. 
Nous venons de parler de topos littéraire A dessein, car les iistes 
d'auteurs scolaires sont nombreuses dans les oeuvres médiévales. Ce 
n'est pas le lieu d'examiner ici, en profondeur, ces témoignages capi- 
taux pour Pévolution iutellectuelie des sidcles médiévaux et nous nous 
contenterons de rappefer des faits généralement bien connus, rassem- 
blés par Paré et ses coliaborateurs ainsi qu'E. R. Curtius 'S2. 
D'aprds ces demiers, les listes d'auteurs scolaires sont nombreuses 
dans la littérature "scientifique" -done en Iangue latine- médiévale. 
Des 890, Notker le Bdgue rédige une liste pour recommander certains 
auteurs, liste que ses successeurs ampüfieront et modifteront au cours 
des sidcles. Vers 975, Gautier de Spire (10 auteurs), Winnc de Trdves 
(18 auteurs), Conrad de Hirsau dans la premiere moitié du xne sidcle 
(21 auteurs), Evraxd l'Allemand au xuie siecle composeront des cata- 
logues qui compteront bient6t plusieurs pages. Ces nomenclatures de 
" bons auteurs" sont parfois quelque peu commentées. La liste d'Evrard 
PAliemand -qui est tres acces~ible'~3- pemettra de juger de la per- 
sistance et du succds de ce que nous croyons &re un topos. 
Topos qui remonte A une tradition déjA lointaine puisque l'histonen 
latin Velieius Paterculus (19 av.32 ap. J.-C.) avait déja composé une 
liste semblable: 
Cousulatui Cicerouis non mediocre adlecit decus natus eo auno divus Augus- 
tus, abhinc annos omnibus omnium gentium viris magnitudine sua 
inductunw caliginem. Jam paene supervacaneum videri potest, emineutium 
ingenionun notare tempora: quis enim ignorai, diremptos gradibus aetatis 
flomisse hoc tempore Ciceronem, Hortensium, saneque Crassum, Catouem, 
Sulpitium; moxque B ~ t u m ,  Calidium, Coefium, Calvum, et proximum Cice- 
roni Caesarem; eonimque velut alumnos, CoMnum ac Polliosem Asinium; 
- 
aemulumque Thucydidis, Sallustium, auctoresque carminum, Varronem ac Lu- 
cretium, neque ullo in suspecti operis sui cannine minorem Catullum? Paene 
stulta est inhaerentium oculis ingeniomm enumeratio: inter quae maxime 
nosM aevi eminent princeps carminum, Virgilius, Rabiriusque, et consecutus 
Sdustium Livius, Tibullusque, et Naso, perfectissimi in forma operis sui; 
nam vivonun ut magna admiratio, ita censura ditficiiis est la4. 
c. Les "canons" liturgiques. 
On sait que la liturgie compte des listes de pdres de PEgiise qui sont 
incluses dans Poffice. Ces listes, appelées canons '86 ,  devaient &e bien 
132. Par<: et cal., ap .  cit., pp. 86 et sv.; E. R. Cuztiu, Lo litfdratw~ et le mwen 
dge latin, Paris, 1956, PP. 59-63, 311, 316321, 517. 
133. E. Fard, Arta poebiprer, p. 358. 
134. Ed. N. E. Lemaire. Paris, 1822, pp. 116-118. 
135. D'aprhs E. R. Curtius, op.  cit., p. 311, le mot canon: "appardt mur la pre- 
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connues des hommes de l'époque, car elles étaient récitées lors de la 
messe. 
Au terme de ce chapitre, nous proposons d'intituler nos poemes 
simentes-ensenhamens en inversant la formule proposée par Chambers. 
Nous avons observé que le teme siruentes, employé par Guiraut de 
Calanson et Bertrand de Paris, convient parfaitement au Cabra Juglar 
et h ses imitations. 
Nous lui joignons le teme ensenhamen pour ne pas rompre avec 
une tradition déjh longue et paree que, de toute maniere, il convient 
lorsque I'aspect a contrario est précisé par le mot sirventes. 
Les affinités de nos poemes avec le gab, si souvent relevées par 
la critique, ne sont, d'apres nous, que les conséquences de Sinñuence 
du genre iittéraire appelé plus tard monobgue dramatique lea. 
mi& fois au nr. $+ole ap. J.-C. daos le sens de .liste d'dcrivaius., et ce i propos de 
la littkratura chrktienne. C'est le grand philasophe David Ruhnken (1723-17981, on$- 
nabe de Pomkranie, xksidant depuis 1744 en Hollande, qui inkoduisit le teme .canani 
dans la philologie". 
136. Cur le tic rhbtonque des listes de héras romanesques au m' sikle, on rep 
vena B PexeeUente ktude de Daniel Poirioo, Le p&e et le prime, pp. 585 et 6V. 
